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    «Je suis un enfant extrêmement fatigué et élastique,

    malade en même temps que sain jusqu’au bout

    des ongles. […] J’ai toujours été très malheureux,

    voilà pourquoi j’ai toujours été très heureux

    et je le resterai. Il est parfaitement exclu,

    pour cette raison, que des gens qui ne sont pas

    bien disposés à mon égard puissent me nuire.

    Je suis né très maladif, ce qui a l’avantage

    que l’on ne peut ni me blesser,

    ni me rendre malade.»


    Robert Walser


    «Sometime whispering’s okay but maybe you’d feel

    better if you screamed today.»


    Kimya Dawson

  


  
    Le docteur Poppenfick leva un long morceau de bois. On aurait dit une fine batte de base-ball. Il regarda Margot assise sur sa chaise. Elle portait un large pyjama bleu d’hôpital et des sandales en tissu rouge pâle trop grandes pour ses petits pieds. Le docteur prit son élan et écrasa son arme sur le crâne de la jeune fille.


    La tête de Margot partit en arrière et le bâton se cassa en deux.


    La fillette se redressa et se frotta la tempe. Elle sourit d’un air désolé.


    Le docteur posa ce qui restait du morceau de bois sur la table en fer au milieu de la pièce. Il évita le regard des hommes et de la femme qui l’encerclaient. Il saisit un sac en tissu noir et en sortit une hache.


    


    Alex Poppenfick travaillait pour la CIA depuis huit ans et il n’avait jamais rien rencontré de semblable. Il n’aimait pas appeler Margot par son prénom comme les militaires et les agents des services secrets le faisaient. Il disait «la fille». Son air naïf et étonné le mettait en rage. Le docteur n’admirait que la force et la dureté. Margot défiait sa vision du monde et ça l’insupportait.


    Il avait été recruté durant ses études de médecine à l’université Columbia à New York. Meilleur élément de sa promotion, il espérait faire fortune dans un cabinet privé en soignant les cœurs fatigués des vieux riches de Manhattan. Il était brillant, les filles l’adoraient, on se disputait son amitié, son agenda débordait d’invitations. La vie était belle et pleine de promesses.


    Tout avait commencé un soir moite de juillet quand un homme aux cheveux roux avait frappé à la porte de son appartement du sud d’Harlem. Le jeune étudiant avait levé la tête de la pile d’articles médicaux qu’il avait prévu de lire et d’annoter, et il était allé ouvrir. Son visiteur avait sorti une carte avec un insigne officiel. En grimaçant, Alex l’avait invité à entrer. Il avait remarqué une trace de transpiration dans son dos. Ça lui avait suffi pour le mépriser. Néanmoins le badge inspirait un minimum de respect. Alex lui avait servi un grand verre d’eau avec une rondelle de citron en disant: «Comme je ne suis pas un ennemi de la nation, j’imagine que vous venez me proposer du travail.»


    L’homme avait acquiescé. Alex avait ricané. Le prestige et l’aventure ne l’intéressaient pas. Il connaissait ces histoires de médecins engagés par des officines gouvernementales et qui avaient passé leur carrière à tester des psychotropes sur des prisonniers de guerre et à remplir des colonnes de tableaux d’analyses. Un travail vain, ennuyeux et mal payé. Il avait dit non à l’homme aux cheveux roux. Il s’était levé pour le raccompagner à la porte. Mais l’agent du gouvernement avait écrit un chiffre sur la paume de sa main. L’encre avait bavé. En découvrant la somme inscrite, Alex avait retenu son souffle. L’administration se donnait enfin les moyens de ses ambitions. L’homme avait ajouté qu’il le voulait parce qu’il était le meilleur et parce que rien ne l’impressionnait: les résultats comptaient plus que tout. De sa sacoche, il avait tiré une photo: le jeune médecin se tenait devant une ferme du nord de l’État perdue dans une campagne de rivières et de forêts. D’autres photos suivirent, montrant Alex dans un laboratoire de fortune installé dans une grange: tablier couvert de sang, il souriait en plongeant un instrument chirurgical dans la gorge d’un poulain encore vivant, il trépanait un agneau, il injectait des produits non autorisés dans le crâne de porcs. Alex avait craint un chantage. La fac le virerait si on apprenait qu’il se livrait à des expériences personnelles sur des animaux. Mais l’homme avait dit: «Vous êtes courageux.» Ils avaient discuté médecine et ambition scientifique. Ils étaient d’accord sur la nécessaire absence de limites pour construire une nouvelle réalité, et des libertés à prendre avec la morale pour consolider la civilisation humaine.


    À la fin de la soirée, après avoir vidé deux canettes de bière chacun et dîné de sushis, ils s’étaient serré la main. Depuis ce jour, Alex ne l’avait pas regretté. Il avait beaucoup voyagé (et, heureusement, sans jamais subir l’inconfort d’un avion militaire): Afghanistan, Yémen, Ouganda, Arabie saoudite, Philippines, Japon, Argentine, Mexique, Royaume-Uni. Il avait pu placer des électrodes, découper, trancher. Sa seule morale était la réussite. Des aveux avaient été obtenus, des attentats déjoués, des terroristes arrêtés. Il avait pu expérimenter des greffes et des médicaments. Il avait joué avec le puzzle humain, ses organes et ses os. Pour la science.


    Aujourd’hui, quinze ans plus tard, dans un hôpital des services secrets français dissimulé dans le parc d’une anonyme banlieue parisienne, il tenait un spécimen vraiment remarquable. Il trouverait la solution au problème Margot. Son intuition serait confirmée: l’Homo sapiens sapiens n’avait été qu’une étape maladroite et fragile.


    Le docteur Poppenfick s’apprêtait à redéfinir l’humanité. Il serait le médecin accoucheur d’une nouvelle race. Il se préparait à en devenir le héraut. La puissance de la petite Margot palpitait comme un feu ardent. D’une manière ou d’une autre, il en percerait le mystère.


    


    Le docteur Poppenfick serra le manche de la hache si fort que ses jointures devinrent blanches. Autour delui, le petit groupe composé de militaires et de membres des services secrets retenait son souffle.


    Le docteur leva son bras et, de toutes ses forces, abattit la hache devant lui. Le tranchant effilé frappa la joue de Margot. Mais celle-ci ne bougea pas. La lame rebondit violemment, emportant le bras du docteur loin derrière lui en décrivant une demi-ellipse. La hache se planta dans le cou du major Johnson qui observait la scène d’un peu trop près. Le métal aiguisé dessina une incision nette. En se mêlant au sang rouge vif, l’acier brillait de mille feux.


    Le docteur recula. Le major ouvrit la bouche, ses yeux bleus remplis de terreur. Le sang coulait du corps du jeune militaire comme de tranquilles vomissements. Il pensa à sa fiancée, il pensa à ses parents et à son pays, il pensa à sa fierté quand il avait appris sa mutation à Paris. L’image du Louvre un soir de printemps, ses lumières et sa beauté passèrent dans son esprit, puis tout devint brumeux et sombre.


    Le lieutenant Sonia Chirelle se précipita et prit la hache des mains du docteur. Celui-ci était paralysé, mâchoire crispée, yeux exorbités.


    Le lieutenant sortit la lame du cou du major. La tête du jeune homme se coucha sur son épaule et un cri s’étrangla dans sa gorge. Le corps s’affaissa. La chair du cou se déchira comme du papier de soie. La tête roula sur le sol.


    Tout le monde regarda Margot. Elle serrait ses genoux contre sa poitrine et elle pleurait. Sur sa joue, la lame de la hache n’avait pas même laissé une marque.

  


  
    Avant l’hôpital des services secrets, avant les expériences, il y eut la vie de Margot.


    Les parents de Margot s’appelaient Raymond et Malka Isidory et ils étaient américains. Née en Lituanie, Malka vivait aux États-Unis depuis ses dix-sept ans. Elle avait rencontré Raymond à l’université du Maine à Orono. Le jeune homme avait quitté son job de vendeur dans un magasin de disques pour suivre les cours de la fac d’arts en auditeur libre, le reste du temps il peignait tableau sur tableau et remplissait des carnets de croquis. Il vendait des dessins à l’encre noire, mais ses peintures n’avaient pas intéressé de galerie. Malka, quant à elle, mettait toute son énergie dans ses études de biologie.


    Raymond était un homme fluet, de taille moyenne, aux cheveux en désordre et toujours souriant. Grande femme aux yeux brillants, Malka aimait porter sa blouse blanche de biologiste. Souvent elle levait un tube à essais comme elle aurait levé une flûte de champagne.


    Le jeune couple quitta les États-Unis pour s’installer en France. Raymond et Malka choisirent de s’établir àPantin, ville populaire limitrophe de Paris, où les loyers restaient raisonnables. De magnifiques tilleuls et érables bordaient les trottoirs. Des employés, des ouvriers, des étudiants et des artistes y vivaient. C’était une ville mélangée et civilisée.


    Raymond et Malka habitaient un appartement de trois pièces au-dessus d’une boulangerie. Dans l’esprit de Margot, le parfum du pain chaud et du beurre serait pour toujours associé à ses parents.


    Margot naquit deux ans après leur arrivée. Sans qu’on ait trace d’un quelconque problème médical, Malka accoucha avant terme. Un samedi de décembre en fin d’après-midi, une ambulance se gara en dérapant devant leur immeuble. Richard soutenait Malka sur le trottoir. Le véhicule fonça en direction de l’hôpital Lariboisière.


    La naissance de Margot eut lieu le jour de ce que les médias appelèrent la «tempête du siècle».


    En début de soirée, le ciel vira au noir rougeâtre. Letonnerre se manifesta par un grondement sourd. Quelque chose d’étrange se mêlait à l’air. Les cheveux frisotaient, un velours électrique parcourait la peau.


    Tout à coup, un grand calme s’abattit sur la ville. On leva les yeux. Le silence régnait. Personne n’osa le dire, mais ça ressemblait à la fin du monde.


    Des nuages noirs crevèrent le ciel. La pluie tomba comme un effondrement. La catastrophe naturelle commença. Des inondations rasèrent des villages côtiers au Portugal et en Norvège. Le vent arracha des toits par milliers. On se cloîtrait chez soi et on se murmurait des prières.


    L’hôpital Lariboisière disposait de salles de chirurgie parmi les plus modernes au monde, d’un équipement high-tech qui valait des fortunes, de grands médecins. L’architecture des bâtiments avait du charme, au printemps et en été des étudiants en art venaient dessiner les façades et les statues. Mais les fenêtres fermaient mal, l’isolation existait à peine. Depuis des années, les médias critiquaient l’état déplorable de l’hôpital.


    C’était un climat terrifiant pour un accouchement. Le ciel de Paris ressemblait à un champ dont les épis de blé seraient des éclairs. Les rafales de vent faisaient trembler les fenêtres, les arbres de la cour intérieure se pliaient. La foudre frappa plusieurs fois les toits. Les plafonds fuyaient, l’eau s’infiltrait et coulait partout. Les infirmiers changeaient les patients de salle. Le groupe électrogène de l’hôpital n’avait pas été révisé depuis des années, il restait peu de fioul dans les cuves, aussi le courant était-il coupé par moments. On arrêta les opérations non urgentes en cours.


    Une sage-femme et un infirmier s’occupaient de Malka dans une grande pièce vide et remplie de l’écho du tonnerre. Pour toute lumière, on se contenta d’une simple lampe torche à piles. Raymond tenait la main de sa femme.


    Comme si la douceur était la réponse naturelle au chaos, l’accouchement se passa bien. La petite Margot naquit. La sage-femme posa la nouveau-née dans les bras de Malka. Margot pleura. Raymond embrassa son front et elle s’apaisa.


    L’enfance de Margot commença. Sa mère trouva un poste d’assistante dans un laboratoire de biologie, son père donna des cours de dessin et continua à peindre. Ils vécurent modestement dans leur petit appartement, sans papiers officiels, esquivant les policiers, limitant les rapports avec les habitants du quartier, menant une existence pleine et joyeuse.


    Le jour du sixième anniversaire de Margot, Malka et Raymond décidèrent de dîner au restaurant turc deleur rue. La petite famille s’installa près du four à pain. Un homme poussa la porte. Il regarda autour de lui. Ses yeux s’arrêtèrent sur le couple et la petite fille. Il sortit un revolver et le pointa dans leur direction. Il hésita un instant, puis il tira sur les deux adultes. Raymond et Malka moururent sur le coup.


    La police conclut à une erreur dans une affaire de règlement de comptes mafieux. On avait pris Raymond et Malka pour d’autres.


    Margot était vivante, mais dans ses yeux la mort était entrée.


    Les secours avaient emporté les corps, la police avait ramassé les douilles et pris son cadeau d’anniversaire encore empaqueté. Une policière lui avait mis la main sur les yeux et l’avait serrée contre elle.


    Une assistante sociale parla à Margot et lui expliqua tout de la vie et de la mort en une seule conversation de vingt minutes dans un bureau d’un centre médicosocial qui sentait le café sucré.


    La crémation eut lieu au Père-Lachaise. L’assistante sociale resta dehors pour fumer. L’homme qui animait la cérémonie avait demandé à d’autres familles en deuil de tenir compagnie à Margot. Une vingtaine d’inconnus étaient venus s’asseoir autour de la fillette.


    On entreposa les affaires des parents de Margot, le pot en plastique gris qui contenait leurs cendres, les tableaux de son père et les photos de famille, dans un box du sous-sol de la mairie de Pantin en attendant la majorité de la petite fille. Mais, un an après, une inondation ravagea les caves. On vida les box dans des bennes à ordures.

  


  
    Depuis ce jour, Margot se tenait à distance des groupes, des attroupements et des cris. Rien ne l’effrayait davantage que les bruits soudains, une porte qui claque, un verre qui tombe et se brise. Et, plus que tout, elle haïssait la brutalité. La violence avait tué son père et sa mère, elle blessait les êtres faibles et doux.


    Les services sociaux s’occupèrent d’elle. Plusieurs mains la conduisirent dans plusieurs bureaux, plusieurs bouches lui dirent qu’il fallait continuer à vivre. Par politesse, Margot accepta.


    Elle dormit neuf semaines dans un foyer du XVIIIearrondissement de Paris dont la teinte dominante était le gris. De cette période, elle ne garda que le souvenir d’avoir longtemps fixé l’ampoule du plafond qui grésillait. Puis un couple l’accueillit dans le XVe. Margot découvrit un grand appartement, un parquet impeccable, des moulures et de l’art dans toutes les pièces. La hauteur des plafonds donnait de l’écho à chaque mot prononcé et à chaque objet déplacé.


    Ses parents adoptifs avaient des enfants déjà grands. Ils avaient désiré retrouver la présence d’un petit être qu’ils pourraient dresser, montrer lors des réunions familiales, habiller à leur guise, et qui serait un sujet deconversation entre eux et avec leurs amis. Tous deux médecins, ils avaient monté une société d’importexport de matériel médical. Des outils de chirurgie et d’examen jonchaient l’appartement.


    Margot voyait ses parents adoptifs le soir quand ils ouvraient la porte de sa chambre. Une fille au pair irlandaise s’occupait d’elle. Certains dimanches, ils promenaient Margot au parc. Parfois ils passaient l’après-midi chez des amis: Margot avait alors l’ordre de s’amuser et de sourire. Elle surjouait son rôle, elle riait trop fort et inventait des grimaces effrayantes.


    Elle aurait voulu résister à leur amour, mais ils ne donnaient rien. Ils n’existaient pas assez, elle ne pouvait donc pas les détester. Elle passa un an dans cette famille et jamais elle ne reçut un mot tendre.


    Elle finit par refuser de se transformer en singe savant. Pour la punir, ces parents factices brûlèrent la seule photo de ses véritables parents. Margot crut disparaître. Une semaine durant, elle refusa de s’alimenter. Les menaces, les mots d’un psychologue, les plats succulents demeurèrent sans effet. Sa bouche était scellée. Un soir, épuisée et fiévreuse, elle comprit qu’elle était la seule à porter la mémoire de Raymond et Malka: sa mort signifierait leur complète disparition. Elle s’alimenta à nouveau.


    Le jour de ses sept ans, elle s’offrit un cadeau d’anniversaire: elle remplit son sac du nécessaire pour survivre (livres, gâteaux, bouteille d’eau, quelques vêtements, un doudou Totoro) et quitta l’appartement. Elle marcha dans les rues de Paris en quête d’un miracle: que ses parents apparaissent et qu’ils rentrent ensemble à la maison. Des policiers la remarquèrent. Le miracle n’eut pas lieu.


    Ses adoptants perdirent sa garde. Quatre mois plus tard, ils moururent dans l’incendie de leur appartement.


    Ce fut le temps du foyer. Margot y resta cinq ans. Le bâtiment rectangulaire de deux étages se trouvait en banlieue sud de Paris, à l’extrême opposé de la ville où Margot avait vécu enfant. Des traces de doigts et des dessins rehaussaient les couleurs ternes des murs. L’espace restreint des chambres individuelles leur donnait l’air d’alvéoles: Margot pouvait toucher les cloisons en étendant les jambes en travers de son lit.


    Ses camarades, enfants battus, violés, orphelins, abîmés, allaient mal. Il existe des arcs-en-ciel du malheur. Margot reconnut ces enfants comme son peuple. Après d’épuisantes séances d’entraînement devant la glace des toilettes communes du rez-de-chaussée, elle apprit à nouveau à sourire.


    L’encadrement était compétent. Les éducateurs et les éducatrices changeaient souvent, ils déménageaient ailleurs, dans des villes moins tristes et moins chères. Margot n’avait pas le temps de s’adapter à tous ces parents de substitution qui disparaissaient au bout de quelques mois. Mais au moins ils ne feignaient pas leur chaleur et leur enthousiasme. Margot se gorgeait de ce kaléidoscope de pères et de mères, elle espérait garder toute cette tendresse en elle comme dans une boîte étanche, pour que les mots de réconfort et les sourires remplacent le sang dans ses veines.


    La direction du foyer organisait des animations et des ateliers dans la grande salle bleue du premier étage. Des écrivains et des artistes venaient parler de leur travail. Un musicien avait passé la soirée avec eux. Il jouait de la guitare et ses doigts ressemblaient à des branches tordues. Il avait raconté des histoires à voix basse tout en caressant les cordes d’acier de son instrument. Le petit concert n’avait pas duré longtemps. L’homme s’était levé de sa chaise pour s’asseoir au milieu du demi-cercle des enfants sur le sol. Il avait posé la guitare sur ses genoux et en avait effleuré les cordes. Il leur avait dit quelques phrases de sa voix rauque: «Vous êtes des êtres créatifs. Vos blessures ne vous assignent pas à un statut de victimes ou de rebuts. Vous avez de la valeur et vous avez le droit d’être heureux. Si le monde ne vous traite pas bien, alors vous possédez les ressources pour vous construire un autre monde en contrebande.»


    Margot avait répété ces phrases mille fois dans son esprit pour les tatouer sur son âme.


    Les enfants avaient besoin de provisions de confiance et de douceur, car régulièrement des drames secouaient le foyer. Durant les cinq années que Margot passa dans ces murs, un gamin mourut des suites des coups de ses parents, une fille revint de week-end un œil crevé, un garçon blond se suicida, un autre raconta son viol par son grand-père. Des enfants souffraient de séquelles neurologiques et psychiatriques.


    De temps en temps, ils se disputaient. Mais le foyer était un pays où l’on se réconciliait. On se prenait dans les bras et ces câlins avaient la force d’appositions thaumaturges.


    La vie en dehors du foyer était autrement plus dure. Même en l’absence de tragédie, le quotidien et le monde extérieur semblaient stupéfiants à Margot. La réalité lui apparaissait comme une maladie mentale collective, le spectacle permanent d’une violence polie et propre. De son point de vue de petite fille, le réel était un endroit inapproprié pour vivre.


    Margot avait besoin de l’avenir. Et elle avait besoin qu’il vienne vite.

  


  
    Le foyer était le seul lieu où Margot respirait normalement. Elle avait compris qu’on ne peut être proche que de ceux qui vont mal: la santé et l’équilibre sont les symptômes des sadiques. Dans sa chambre, elle dessinait le visage de ses parents et les tableaux de son père. Elle dessinait des dragons aussi, intuitivement elle se sentait attirée par ces animaux fabuleux. Dans les couloirs, elle courait et riait avec les autres pensionnaires. Elle était un monstre parmi les montres. On a les nationalités qu’on peut.


    Chaque matin de semaine, un bus mal isolé, glacial l’hiver, étouffant dès que le printemps arrivait, ramassait les enfants et les déposait à l’école. Le bâtiment en béton avec des portes mauves, et un préau où chaque son résonnait, constituait une idéale boîte de Petri pour cette maladie qu’on nomme la vie sociale.


    Margot n’avait pas de vrais amis. Les gamins du foyer étaient des compagnons, des compatriotes, mais pas des amis. Quant aux écoliers, ils la méprisaient. On le savait: elle n’avait pas de parents. Le conformisme commençait à faire son œuvre. Des enfants (les plus grands) se moquaient de ceux du foyer, de leurs vêtements laids et recousus. Margot se tenait à la marge. Elle essayait de devenir invisible et intouchable.


    Les profs avaient leurs propres problèmes, ils ignoraient les tragédies de la cour de récréation. Leur intuition leur disait de ne pas s’en mêler. Ils n’étaient pas sûrs d’avoir vraiment grandi et ils priaient pour que personne ne s’en aperçoive.


    


    Lors de sa dernière année d’école primaire, Margot paya pour la première fois le prix de sa différence.


    La scène eut lieu à la cantine.


    Margot s’était installée à une table. Elle ignorait qu’elle avait empiété sur le territoire de quelqu’un d’autre. Une fille habillée avec élégance, un ruban bleu dans les cheveux, s’approcha de Margot. Trois garçons et deux filles l’accompagnaient.


    —Lève-toi, dit la gamine.


    Margot ne bougea pas. Ses yeux se portèrent vers le plafond. Elle ne savait pas comment réagir. Son corps était le théâtre d’une manifestation chimique violente. De l’extérieur, on aurait pu croire qu’elle tenait tête à la fille au ruban bleu. En fait, Margot aurait voulu se lever. Elle aurait voulu partir, loin, loin de l’école, des enfants, des adultes. Mais impossible: elle n’arrivait pas à bouger.


    La fille frappa Margot. Elle la gifla sur la joue gauche. Le son sec claqua. Les écoliers dirent: «Oh!» Les couverts arrêtèrent leur concert.


    Les enfants devenaient grands, ils accueillaient avec gourmandise les armes que leur donnait le monde. Ils sautaient à pieds joints dans la cruauté comme dans une flaque d’eau. C’était un nouveau jouet, un jouet plébiscité par les adultes.


    Margot connaissait son rôle. Comme un petit robot, elle baissa la tête, se leva et quitta la table avec son plateau. La petite fille au ruban tendit la jambe. Margot trébucha, lâcha son plateau et tomba tête la première dans son assiette de purée de carottes.


    Les rires sortaient de la bouche des enfants comme des oiseaux de proie.


    Margot ne le montra pas, mais ça ne lui avait pas fait mal. Elle ne saignait pas et ne souffrait pas. Elle savait qu’elle devait avoir mal. Tous ses camarades criaient, pleuraient, quand ils recevaient un coup. Elle imita un cri de douleur. Les larmes vinrent toutes seules, elles tracèrent des lignes dans la purée.


    Quelque chose en Margot la poussait à réagir. Elle sentit une force monter du plus profond d’elle-même comme si le dragon de ses dessins irradiait par les pores de sa peau. Mais ça la terrorisait bien davantage que la fille et son gang. Elle respira pour se calmer. Ne pas répliquer. Se défendre ne serait pas simplement se défendre. Ce serait commencer autre chose. Ce serait ouvrir une nouvelle ère. Alors Margot préféra se laisser bousculer et insulter.


    Sa passivité aurait pu la conduire à devenir une souffre-douleur, mais Margot était rusée. Elle avait suffisamment observé les autres pour savoir comment leur échapper. Elle développa des trésors d’ingéniosité pour ne pas croiser les caïds. Elle arrivait très bien à se rendre invisible. Si personne ne la remarquait, personne ne pourrait la frapper, son secret resterait un secret. Mais elle ne pouvait pas toujours échapper à la présence des autres. Elle apprit à faire rire et à se comporter comme un inoffensif clown. On ne frappe pas les gens ridicules qui mettent les rieurs de leur côté.


    Un soir, Margot trouva une tasse ébréchée dans une poubelle du foyer. Elle la récupéra. Elle reconnut la beauté dans la porcelaine fendue. La cassure révélait une autre qualité de la matière, moins lisse, moins brillante, mais plus complexe.

  


  
    Quelques semaines plus tard, Margot fut obligée d’accepter la pleine conscience de sa nature.


    C’était un lundi matin du début de l’automne, les arbres ployaient sous les feuilles rouges. Sur le chemin de l’école, Margot attendait pour traverser au niveau de la boulangerie près de l’arrêt de bus.


    Devant elle, une femme n’avait pas attendu que le feu soit rouge. Une voiture arriva à vive allure, ses phares blancs pointés comme ceux d’un félin. La collision était inévitable. Alors, sans réfléchir, Margot s’élança. En un instant, elle se trouva près de la femme. Elle la poussa et l’écarta de la trajectoire de la voiture. Le pare-chocs heurta Margot et la projeta vingt mètres plus loin contre un lampadaire.


    La voiture s’arrêta en dérapant. La femme sauvée par Margot prit conscience de ce qui venait de se passer. Elle se précipita vers la fillette couchée au sol. Le conducteur de la voiture sortit. Les deux adultes posèrent leurs mains sur Margot. Ils la palpèrent avec précaution, ils craignaient d’aggraver son état. Les mains tremblantes, la femme saisit son téléphone et appela les secours.


    Margot releva la tête. Son pantalon était râpé, sescheveux décoiffés. L’homme la maintint au sol. Les pompiers, les médecins, n’allaient pas tarder, ils l’examineraient à la recherche de fractures, d’un traumatisme crânien, d’hémorragies internes. Elle ne devait pas bouger.


    Paniquée, Margot dit «Non» et elle résista à la pression de l’homme. D’un coup d’épaule, elle se dégagea. L’homme bascula en arrière. Une voiture freina pour ne pas le heurter. Margot profita de la confusion pour s’éclipser.


    Une fois réfugiée dans les toilettes d’un café, elle scruta ses bras et ses jambes. Elle n’avait rien. Mais elle paniquait. Elle s’effrayait d’elle-même, de ce corps, invincible, incassable.


    Elle ne pouvait plus faire comme si elle était normale.


    


    Margot savait depuis toujours qu’elle était spéciale. Pas seulement à cause de sa personnalité, mais en raison de sa nature même. Une force mystérieuse palpitait en elle. Ça la terrorisait.


    Elle faisait attention à tout, à ce qu’elle disait, à la manière dont elle se comportait. C’était une vie sans repos, tout en tension. Elle ne s’abandonnait que rarement. Son énergie se concentrait dans l’observation d’elle-même et des autres. Elle souriait peu, et quand un sourire venait, elle baissait la tête. Elle laissait ses cheveux tomber sur son visage comme si elle se cachait derrière un rideau.


    Aussi loin qu’elle puisse remonter dans le passé, Margot s’était sentie différente des autres enfants. C’était même plus prégnant qu’une sensation: c’était un fait.


    En dépit de son apparente fragilité et de sa petite taille, elle avait plus de force que les enfants de son âge. Quand ses condisciples peinaient à traîner leur cartable, elle portait le sien sans effort. Un jour, un professeur demanda aux enfants d’enlever du milieu de la cour une grosse branche arrachée par une tempête. Margot aida ses camarades. Pour elle, la branche ne pesait pas plus lourd qu’une feuille de papier.


    Par mimétisme, elle avait appris à faire semblant de trouver les choses lourdes. Elle mimait les grimaces de l’effort.


    Pendant les cours de sport, elle retenait ses forces. Elle s’imposait de courir doucement. Elle ralentissait ses coups de pied au foot. Elle laissait ceux qui se prenaient pour des durs faire démonstration de leurs muscles.


    Au fil des années, elle avait bien vu les autres enfants se blesser en tombant. Avec curiosité, elle avait observé le sang sortir de leur corps. Elle avait regardé les croûtes se former comme d’étranges fleurs. C’était sibizarre. Elle n’avait jamais eu de blessures, elle n’avait jamais connu la douleur physique. Même si elle ressentait le froid, elle n’en connaissait pas l’insupportable mordant.


    Elle se débrouillait pour échapper aux visites médicales et aux vaccins à l’école (en tapant des mots d’absence à l’ordinateur et en imitant la signature de la directrice du foyer). Elle essayait de faire croire qu’elle était comme les autres. Elle singeait la normalité. Son invulnérabilité était une tare à ne surtout jamais révéler.


    


    On ne parle pas de choses comme ça. On n’en parle pas même à soi-même. Après l’épisode de l’accident avec la voiture, Margot commença à comprendre que lorsqu’elle dessinait des dragons, c’est son autoportrait qu’elle composait.


    La lecture et le dessin lui sauvaient la vie. Ces activités garantissaient son homéostasie mentale. Quand elle lisait, dessinait ou étudiait, elle n’était pas différente des autres enfants, et pour autant elle n’abandonnait rien de sa vraie personnalité.

  


  
    On n’échappe pas longtemps à ce que les autres devinent de nous. On n’échappe pas non plus bien longtemps à ce que l’on est.


    Deux ans plus tard, alors que Margot était âgée de douze ans, le destin se manifesta à nouveau, et cette fois-ci il comptait se faire entendre de tous.


    La scène eut lieu au collège Pablo-Neruda le 1erdécembre. Margot était une élève de cinquième comme les autres, ni très douée ni très mauvaise. En toutes choses, elle s’acharnait à rester dans la moyenne. Elle vivait toujours au foyer et chaque jour ressemblait au précédent. Quand elle était oisive, la tristesse la terrassait. Le visage de ses parents apparaissait dans le ciel et Margot tendait ses doigts vers eux, en vain. Pour ne pas sombrer dans le désespoir, elle se réfugiait des jours entiers à la bibliothèque.


    Heureusement, l’école était une machine à occuper le temps et l’esprit. Margot se laissait porter, elle abandonnait son libre arbitre et ses ruminations. Ça la soulageait. L’école n’était pas douce, sa violence et sa coercition la divertissaient de ses pensées tristes.


    La première année de collège passa sans encombre. Margot était discrète. Le collège constituait une meilleure cachette que l’école primaire, on pouvait plus facilement se fondre dans la masse des six cents élèves. Le collège Pablo-Neruda était une boîte en béton de cinq étages bordée par une cour de récréation en bitume de mauvaise qualité. Un bâtiment administratif pointu comme un sapin se dressait près de la grille d’entrée.


    Cette fin d’automne, Margot suivait le train-train de sa classe de cinquième. Rien n’aurait pu lui laisser penser que tout allait s’arrêter. Elle respectait ses règles de survie: ne pas se faire remarquer, éviter les autres élèves, ne rien manifester de sa personnalité.


    Ce mardi-là, Margot traîna à la fin du cours d’histoire. Désirant en savoir plus sur la religion des anciens Égyptiens, elle posa des questions à la prof. Elle parlait souvent aux professeurs avant de quitter la classe, ça lui permettait de ne pas se mêler aux élèves qui se bousculaient pour aller en récréation (la cour constituait la zone majeure de danger).


    La prof répondit à Margot en jetant un châle indien sur ses épaules et en fermant son grand sac en cuir. Elle évoqua le grand chamboulement d’Aton, cette tentative monothéiste, et le retour des dieux à tête d’animaux. Elle parlait vite. Elle avait un train à prendre, elle aimait beaucoup cette jeune fille dont le prénom lui échappait, mais elle était pressée. Alors elle nota la référence d’un livre sur un bout de papier qu’elle tendit à Margot, puis fila dans le couloir en trottinant.


    Margot se retrouva seule. Les doux rayons du soleil d’après-midi passaient à travers les vitres sales et l’éblouissaient. Elle effaça le tableau. Elle aimait la qualité de la solitude dans la classe. Les éclats de voix de ses camarades dans la cour de récréation l’inquiétaient. Elle allait patienter avant de les rejoindre. Sa main traça la forme d’un dragon avec les craies de couleur. Elle le regarda et lui sourit. Elle mit son manteau en polyester gris, laid et élimé. Il était trop grand aussi, mais Margot y voyait un avantage: elle pouvait s’y emmitoufler jusqu’à presque faire disparaître son visage.


    Ses doigts pianotèrent sur l’interrupteur: la lumière s’éteignit dans un grésillement. Margot sortit dans le couloir. Les néons ne fonctionnaient plus depuis des années, seule la baie vitrée au fond donnait un semblant d’éclairage.


    Une canette vide de Coca frôla la joue de Margot dans un sifflement, rebondit sur le mur et finit sa course sur le carrelage beige. La jeune fille leva la tête.


    Trois ombres se tenaient dans le couloir. Margot cligna des yeux. Elle distingua deux garçons et une fille. Elle les connaissait de vue. Ils faisaient partie de la bande qui régnait sur le collège. C’était une vraie réussite égalitariste: des enfants de bourgeois et de pauvres s’y côtoyaient, des bons et des mauvais élèves. La haine est la seule véritable communauté possible.


    Les gamins avancèrent.


    La fille était jolie et habillée d’une belle jupe plissée. Elle avait l’élégance d’une femme. Un garçon était grand et robuste, les cheveux noirs coiffés avec du gel, l’autre était blond et portait un blouson en jean. Ils respiraient la confiance en soi.


    Margot n’osait pas marcher vers eux. Elle était coincée: ils bloquaient l’accès à l’escalier. La lumière qui venait de la baie vitrée derrière eux l’empêchait de distinguer l’expression de leurs visages.


    Les trois adolescents approchaient. Les deux garçons raclaient les murs avec leurs manches. Le bruit rappelait le feulement d’un félin énervé.


    Le cœur de Margot se mit à battre à toute allure. Ses mains devinrent moites. Elle n’arrivait plus à avaler sa salive. Un mot se répétait dans son esprit: «Non, non, non, non…» La certitude de sa propre force ne la rassurait pas. Elle s’était entièrement fondue dans son personnage de fille chétive. Elle s’accrochait à son rôle car elle pressentait que la vérité serait pire que tout. Comme pour la faire disparaître, ses cheveux tombèrent sur son visage et cachèrent ses yeux.


    —Qu’est-ce que vous voulez? dit-elle d’une voix tremblante.


    Ils ne répondirent pas, car ils ne voulaient rien. Ils n’avaient pas besoin d’argent et les vêtements de Margot étaient trop laids pour être volés. Leurs âmes sadiques avaient reniflé quelque chose de suspect chez Margot: une différence, une fragilité. Et ils allaient la lui faire payer.


    Ils n’étaient plus qu’à trois mètres d’elle.


    Margot comprit qu’après des années d’évitement, elle allait à nouveau connaître une confrontation. L’épisode de la cantine deux ans plus tôt lui revint à l’esprit: le coup, la chute et le visage écrasé dans l’assiette de purée. Elle se préparait à pleurer, à mimer la douleur, à être humiliée.


    Sans s’arrêter de marcher, la fille en jupe sortit un cahier de son sac. Elle accéléra brusquement et frappa Margot sur la joue gauche.


    Margot tomba à terre. Elle n’avait pas mal, mais son visage rougit de honte, son ventre se remplit d’acide.


    Le grand garçon aux cheveux noirs avança. Margot crut qu’il allait l’aider à se relever. Mais il prit le vieux cartable de Margot, l’ouvrit et le renversa. Toutes les affaires, les livres, les dessins s’étalèrent au sol. La fille ramassa un des dessins de dragon et elle rit. Lentement, elle déchira la feuille en deux.


    Margot pensa: «Je veux être comme tout le monde. Ne m’obligez pas à être différente.»


    Elle commença à se relever. Le garçon blond voulut la pousser. Mais Margot fut plus rapide: elle esquiva. Le garçon perdit l’équilibre.


    Margot ferma les yeux et tout devint clair. Assez joué. Ils allaient payer pour tout, pour ses parents, pour les brimades et les moqueries, pour la dureté de sa toute jeune vie. Elle n’était pas énervée. Au contraire: elle n’avait jamais été aussi calme.


    Les trois adolescents ne supportèrent pas que Margot tente d’échapper à sa punition. Ils allaient lui apprendre la soumission. Ils la frappèrent, avec leurs mains, avec leurs pieds, avec leurs cahiers.


    Margot ne baissa pas la tête. Son corps bougeait au gré des coups comme une poupée. Un coup plus violent la fit tomber. Le trio s’interrompit. Margot se releva une nouvelle fois.


    Le garçon aux cheveux noirs décida de faire usage du straight-punch que son professeur de boxe lui avait appris. Il frappa en direction du visage de Margot. En un éclair, Margot leva la main et referma ses doigts sur le poing.


    Une lueur de surprise apparut dans les yeux du garçon. Il essaya de se libérer, mais la main de Margot était solidement serrée.


    —Lâche-moi! cria l’adolescent.


    Il commençait à comprendre que quelque chose n’allait pas. Une minable fille de cinquième ne pouvait pas avoir une telle force. Elle n’aurait même pas dû avoir le désir de se rebeller. Comme les autres, elle aurait dû attendre que la tempête de coups passe. Elle aurait dû accepter son statut de dominée.


    À travers ses cheveux, Margot fixa le garçon dans les yeux. Elle ferma doucement ses doigts sur le poing. On entendit quelque chose craquer. Le garçon devint blanc et il mit un genou à terre. Margot continua à serrer. Le garçon cria. Avec son autre main, il frappa Margot. Mais la fillette ne bougea pas.


    Les deux autres adolescents assistaient à la scène, médusés. Ça ne correspondait pas à leurs plans. La fille attrapa Margot par les cheveux. Celle-ci se dégagea d’un mouvement et projeta la fille contre le mur.


    Margot referma complètement ses doigts sur le poing du garçon et ça fit le son d’un œuf qui explose. Du sang coula sur le sol en un mince filet.


    Elle relâcha le garçon. Celui-ci porta sa main à ses yeux baignés de larmes.


    Mais son bras se terminait désormais par de la chair et des os sanguinolents. Margot lui avait broyé la main. Les ongles lisses et entiers dépassaient en désordre de l’amas gluant. Le garçon hurla de terreur et de douleur. Margot colla ses paumes sur ses oreilles et dit:


    —Tais-toi.


    Ses cris ne cessèrent pas. Alors Margot lui donna un coup au visage. La vitesse et la force furent si puissantes que le garçon ne bougea pas au moment de l’impact. Le poing de Margot écrasa le nez et s’enfonça de cinq centimètres dans le visage de l’adolescent. Ses yeux sortirent de leurs orbites, du sang coula de ses oreilles. Il mettrait deux jours à mourir, le corps branché à des tubes et couvert de fils.


    Ses deux camarades ne pensaient plus qu’à fuir. Mais Margot ne comptait pas en rester là. Elle se réveillait d’une hibernation qui avait duré des années. Elle était enfin elle-même et elle savait que corriger ces petits monstres lui permettrait d’accéder à sa vérité intime. Les massacrer la ferait naître. Elle était un dragon.


    Margot sentit un courant irriguer ses muscles et le moindre de ses nerfs. Une vague s’éleva des profondeurs de son corps. Ses pieds quittèrent le sol. Elle flottait. Après un instant de panique, elle comprit qu’elle était faite pour ça: les dragons volent.


    Les deux adolescents n’en croyaient pas leurs yeux.


    Margot flottait à un mètre du carrelage. Elle était partagée entre la stupeur et le sentiment de sortir de sa chrysalide et de s’épanouir enfin. Une chaleur montait de tout son corps et la remplissait d’énergie. Elle ferma les yeux et renversa la tête en arrière. Elle sourit. Elle n’avait plus peur. Il lui semblait brûler d’un feu sans flammes. C’était enivrant. Elle baissa les yeux vers les deux adolescents qui lui faisaient face. Elle n’était plus une petite fille chétive et discrète, elle avait du pouvoir et elle en éprouvait un immense plaisir. Pour la première fois depuis des années, elle maîtrisait ce qui lui arrivait.


    Elle attrapa les beaux cheveux de la fille et, d’un coup sec, les arracha. Le crâne lisse se couvrit de centaines de gouttes de sang. Le garçon dans un élan chevaleresque se jeta sur Margot. Celle-ci l’esquiva. De sa petite main, elle le saisit par la nuque et le lança à travers le couloir comme un missile. Le gamin explosa la baie vitrée et s’écrasa quatre étages plus bas en pleine cour de récréation.


    La fille sans cheveux pleurait et criait. Sa beauté et son élégance avaient disparu.


    Toujours en lévitation, Margot était ivre de sa colère et de ses pouvoirs. Elle sortit une porte de ses gonds avec une facilité déconcertante. Le monde était devenu un jeu.


    Margot leva la porte de ses deux bras fins comme des brindilles et elle frappa la fille sur la tête, elle frappa et frappa jusqu’à l’aplatir sur le sol. Du sang gicla par saccades. La fille eut le temps de comprendre qu’elle était en train de mourir. Tout le bâtiment tremblait. Au bout d’une vingtaine de coups, la fille n’était plus qu’une couche de chair et d’os de cinq centimètres d’épaisseur.


    Soudain le sol craqua. Le plancher s’effondra à l’étage inférieur dans une salle de classe. Margot se releva dans un nuage de poussière et de sang. Deux professeures la regardaient, éberluées. Croyant Margot blessée, elles s’approchèrent.


    Le contact des mains bienveillantes calma Margot. Ça la bouleversa. Elle fondit en larmes. L’excitation était retombée. Elle regarda autour d’elle et ses actes l’épouvantèrent. Elle s’écarta des professeures et se blottit sous le bureau en sanglotant.

  


  
    Deux voitures de police stoppèrent en dérapant devant le collège. Un lieutenant et quatre agents en uniforme en sortirent. Une ambulance se gara devant les policiers, une autre s’engagea dans la rue.


    Le principal attendait devant le portail. Il avait oublié de prendre son manteau, mais il n’avait pas froid: la vision du corps des adolescents avait transformé son sang en boue chaude. Des profs et des surveillants encadraient la foule d’élèves. Un brouhaha de stupéfaction flottait, de temps en temps des pleurs éclataient. Le lieutenant serra la main du principal: elle tremblait. Il nota la pâleur extrême de cet homme engoncé dans son costume mal coupé.


    Des parents débarquaient, prévenus par les textos de leurs enfants. Les quatre agents tendirent des bandes en plastique jaune et dirigèrent élèves et profs hors de l’enceinte du collège.


    L’officier suivit le principal jusqu’au corps du garçon défenestré, écrasé au milieu de la cour de récréation. Le relief du bitume avait déchiré la peau de son visage. Le crâne avait explosé et les jambes se trouvaient à hauteur des bras. Du sang coulait de son ventre, les vêtements déchirés se mélangeaient à la peau et à la chair de l’adolescent. Les ambulanciers ne purent que constater le décès. Ils embarquèrent le corps.


    L’atmosphère était calme, mais d’un calme étrange, électrique. Le cours normal des choses était suspendu. Un parfum de peur primale imprégnait l’air.


    Le lieutenant appela le central: il demanda l’envoi d’une équipe de la police scientifique. On était au-delà du règlement de comptes entre bandes. Il se tourna vers le principal.


    —Et les autres corps?


    Les deux hommes montèrent les quatre étages d’un pas rapide. Les ambulanciers les suivirent. Le policier découvrit le trou au milieu du couloir, et un corps allongé. Puis il remarqua le sang sur les murs, le sol et le plafond. Le garçon étendu avait le visage détruit. Il respirait encore, ça faisait des bulles de bave rouge chaque fois que sa poitrine se soulevait. À côté de lui traînaient de longs cheveux blonds. Les ambulanciers mirent l’adolescent sur un brancard.


    Le policier s’accroupit au bord du trou et se pencha vers l’étage inférieur: une porte, du plâtre, du sang, des chaises renversées. En soulevant les gravats et la porte, les ambulanciers trouvèrent une compression d’os, de chair et de vêtements qui avaient été une adolescente cruelle.


    «C’est un massacre», se dit le policier. Il n’avait jamais vu ça.


    —Ils étaient combien? demanda-t-il en se relevant.


    Il chassa la poussière de plâtre sur ses genoux.


    Le principal hésita, puis il répondit:


    —Il n’y avait qu’une personne.


    Le lieutenant pensa: «C’est ce que vous croyez.»


    —Nous l’avons attrapée, dit le principal.


    —Vous ne pouviez pas commencer par là?


    Ils descendirent les marches et se rendirent au bâtiment administratif.


    Devant la porte du bureau du principal, deux professeures montaient la garde. Elles s’écartèrent. Le lieutenant sortit son arme et poussa la porte.


    Quand il vit Margot debout au milieu de la pièce, les yeux rougis, les bras serrés contre la poitrine, il baissa son revolver. Il se retourna vers le principal.


    —Où est-il?


    La voix du principal se cassa en disant:


    —C’est elle.


    Le policier sourit. Cette fillette devait peser trente-cinq kilos. Les «autorités» du collège avaient dû attraper le premier élève qui passait. Les idiots.


    Il referma la porte et posa sa main sur l’épaule du principal.


    —Nous nous chargeons de l’enquête, dit-il en essayant de ne pas paraître méprisant. Ne vous inquiétez pas.


    —Des caméras ont filmé la scène, dit le principal en pointant le doigt vers le bureau des surveillants de l’autre côté du couloir.


    Ces dernières années le nombre de vols et d’agressions avait explosé. Des bandes venaient régulièrement dans le collège pour régler des comptes. La mairie avait fait installer des caméras à l’entrée, dans la cour, dans les couloirs. Le poste de contrôle comprenait écrans et enregistreurs numériques. Pour l’instant les caméras n’avaient servi qu’à coincer des gamins qui fumaient.


    Une surveillante en pull bleu avait les yeux braqués sur un écran. La main serrée sur la télécommande, elle repassait une scène en boucle. Le policier approcha. Son regard se fixa sur le petit écran. Il dit «Merde» et ressortit son revolver du holster.

  


  
    Le capitaine Pellepoix n’avait d’abord pas cru le lieutenant. Face à l’hystérie de son subordonné, il avait fini par venir. Il avait regardé la vidéo une dizaine de fois. Ça dépassait ses compétences. Il refusa de voir Margot. Des policiers montaient la garde devant la porte du bureau du principal. C’était tout ce qu’il pouvait faire. Ça sentait mauvais. Il ne se laisserait pas embarquer dans une histoire insensée. Il sortit son téléphone et appela: code rouge déclenché.


    Dans l’heure qui suivit beaucoup de téléphones sonnèrent. On transféra des photos, on rédigea des rapports succincts et paniqués. Le ministre déchargea la police locale du dossier Margot. Son rôle se borna à tenir à distance les familles, les curieux et la presse. Les hommes en noir et en armes du RAID arrivèrent pour sécuriser les lieux.


    Un hélicoptère se posa dans la cour de récréation.


    Un petit homme à grosses lunettes d’écaille en sortit. Il tenait un thermos à motifs écossais à la main. Un homme et une femme en tenue noire d’intervention l’accompagnaient.


    Le capitaine Pellepoix accueillit le visiteur. Il lui ouvrit la route en direction du bâtiment administratif. On lui montra la vidéo dans le bureau des surveillants. Le petit homme la regarda deux fois de suite. Aucune réaction ne pouvait se lire sur son visage. Il ajusta ses lunettes.


    Six membres des forces spéciales contrôlaient le couloir, le doigt sur la détente de leur fusil-mitrailleur. On les avait briefés et ils avaient vu la vidéo. En cas denécessité absolue, on leur avait donné l’ordre de tirer pour blesser. La cible devait rester vivante.


    L’homme à lunettes leur fit signe de la main: qu’ils fassent leur travail.


    Deux policiers poussèrent la porte et entrèrent arme en avant. Margot, assise sur le siège face au bureau du principal, cria. Elle mit sa tête dans ses bras et remonta ses jambes contre sa poitrine. Les canons étaient pointés vers elle. Les hommes posèrent un genou à terre, en position de tir.


    Margot était terrifiée. Par les forces spéciales, par ce qu’elle avait fait et par les conséquences qui en découleraient. Elle avait tué. Désormais plus rien ne serait comme avant. Tout ce qui allait se passer serait nouveau. Sa vie morne et tranquille avait pris fin: le monde connaissait sa monstruosité. Son avenir avait disparu dans le brouillard.


    L’homme à monture d’écaille entra dans la pièce encadré par les fusils-mitrailleurs. Il fixa Margot. La fillette regarda l’homme. Des larmes coulèrent sur ses joues.


    —Laissez-nous, dit l’homme.


    Les agents des forces spéciales se regardèrent, interloqués.


    —Laissez-nous, répéta-t-il en haussant le ton.


    —Mais elle est dangereuse…, protesta Pellepoix, abrité derrière son casque et son bouclier blindé.


    —C’est une enfant.


    Le capitaine ordonna le retrait.


    


    Le petit homme à lunettes d’écaille s’appelait Patrick Bamberski et il dirigeait le contre-espionnage français depuis trois ans.


    Il attrapa une chaise, s’assit face à Margot et dévissa le bouchon de son thermos. De la vapeur s’en échappa. Il versa du café dans une tasse et but une gorgée. Il avait regardé la vidéo, il avait lu les brefs rapports et vu les photos. Mais il savait reconnaître une enfant perdue quand il en voyait une.


    —Ne t’inquiète pas, dit-il de sa voix bourrue.


    Surpris par son propre ton, il se racla la gorge et répéta sa phrase avec plus de douceur. Il avait l’habitude de donner des ordres, pas de rassurer.


    Margot aurait voulu se blottir dans ses bras. Elle se sentait sauvée, non pas seulement des policiers armés, de tous ces hommes et de toutes ces femmes nerveux et affolés, agressifs et apeurés, mais aussi sauvée d’elle-même. Malgré le massacre, cet homme buvait son café et n’avait pas peur.


    —Ce que tu as fait est grave, dit-il à Margot.


    Margot baissa les yeux. Encore sous le choc, elle avait du mal à penser, mais elle était bien consciente de son crime. Elle s’attendait à être arrêtée et à finir en prison.


    —Mais ce qui est plus grave encore c’est que personne ne comprend comment tu as pu faire ça. Qui es-tu?


    Margot se remit à pleurer. Cette question la blessait. Depuis la mort de ses parents elle n’était plus rien. Plus rien.


    Bamberski finit sa tasse et la revissa sur le thermos.


    —Tu ne peux pas rester ici, dit-il. On va aller dans un endroit plus confortable. N’aie pas peur.


    Il prit la main de Margot. Ils se levèrent et ils passèrent devant la petite armée déployée dans le couloir. Les forces spéciales gardaient Margot dans leur ligne de mire.


    Le pilote de l’hélicoptère remit l’appareil en marche dès qu’il vit Bamberski. L’homme et la fillette montèrent à bord. Margot se serra contre Bamberski, elle trouva qu’il sentait le bois moisi. Ça la rassura.

  


  
    On était au XXIesiècle. Nul ne pouvait empêcher l’information de fuiter. Beaucoup trop de monde était au courant.


    On pouvait bien tenter de maîtriser l’information. C’était comme canaliser un raz-de-marée: ça ne durerait qu’un temps.


    On fit pression sur les deux profs, le principal et sonadjoint, les quatre surveillants qui avaient vu la vidéo de Margot massacrant les trois adolescents. Et lévitant.


    Tout le monde a des choses à se reprocher, les services secrets le savaient. Les ordinateurs renferment tout ce dont on a besoin pour faire taire quelqu’un. On découvrit le penchant pour les drogues récréatives du principal, les achats de lampes et de graines, les factures de matériaux pour construire une serre. On trouva des traces d’un certain nombre de fantasmes sexuels embarrassants sur le disque dur de deux surveillants et d’une professeure. On leur en créa même de nouveaux, l’informatique permet toutes les inventions. Les autres avaient leur lot d’infidélités et de détournements d’argent. On leur ordonna de garder le silence. Les téléphones portables dotés de caméras furent confisqués.


    Les photos des corps des adolescents, du couloir dévasté et du plancher explosé circulèrent entre le ministère de l’Intérieur, celui de la Défense, et l’Élysée.


    La vidéo quant à elle fut transmise sur une clé USB à l’Élysée et on détruisit le matériel d’enregistrement du collège. Sur ce point au moins le secret tenait: personne n’avait d’images de Margot et de son extraordinaire puissance.


    Des élèves et des profs avaient pris des photos du corps dans la cour avant son évacuation. Ces clichés avaient été publiés dans la presse dès le lendemain.


    Les parents des trois victimes exigèrent des explications et des coupables. Les médias leur ouvrirent une tribune permanente. Ils étaient sur toutes les télés avec leurs larmes et leurs poings brandis.


    On devait leur répondre. Ça tombait bien: l’État maîtrisait à merveille la science de l’invention des explications.


    On fabriqua une rumeur concernant une bande et un règlement de comptes. Ça collait avec l’imaginaire collectif du moment: le collège se trouvait dans une banlieue pauvre. Le public désirait la vérité, c’est-à-dire que la vérité soit ce qu’il désirait. On diffusa des portraits de petites frappes, de membres de gangs, on incrusta le visage de ces suspects fabriqués et leur silhouette dans les photos et les images de surveillance. On révéla la présence de traces d’explosifs. On parla de liens avec les salafistes. On promit une lutte renforcée contre le terrorisme. C’était parfait: les médias adorèrent. Quelques mois plus tard, on relâcha les suspects et on confia l’affaire à un juge connu pour sa capacité à enliser les affaires gênantes.


    Le président ne se faisait pas d’illusions: le secret sur l’identité de la tueuse et son essence surnaturelle ne tiendrait pas éternellement. Mais on désamorcerait les premières fuites en accusant ceux qui les dévoileraient d’être des paranoïaques et des adeptes de la théorie du complot. Le bon sens était du côté des autorités et du mensonge. L’important était de gagner du temps et de comprendre qui était cette fille. Ça tiendrait quelques mois, un an peut-être.


    Le collège réouvrit une semaine plus tard. Personne ne remarqua l’absence de Margot. On informa le foyer que les parents de Margot étaient réapparus et qu’elle vivait désormais avec eux.

  


  
    En haut lieu, c’était la panique. On sollicita des scientifiques de différentes spécialités. Généticiens, biologistes, neurologues, physiciens se succédèrent dans lebureau du président. On ne leur montra pas les images. On leur parla d’une situation hypothétique(«Un être humain peut-il voler?», «À quelles conditions une enfant peut-elle développer une force surhumaine?»). On leur fit signer une clause de secretdéfense.


    Les théories à propos des pouvoirs de Margot se multipliaient, même les plus fantaisistes (mais la réalité étant devenue peu raisonnable, on s’autorisa à émettre des hypothèses irrationnelles): manipulation génétique, psychokinésie, origine extraterrestre. On fit des recherches sur Margot. Sa chambre du foyer fut vidée et analysée. On se saisit de ses dossiers sociaux et médicaux. On s’aperçut alors des origines américaines de la jeune Margot. Le président se sentit soulagé: la France ne serait pas seule à gérer ça.


    Il appela son homologue américain.


    La NSA avait déjà récupéré rapports, photos et vidéos, le président avait été réveillé et briefé. Quand le téléphone sonna, il était entouré du directeur de la CIA et de trois membres du Conseil de sécurité nationale. Deux heures durant, les deux présidents parlèrent. Il y eut beaucoup d’exclamations et de silences. Mais ils étaient d’accord sur l’essentiel: on devait percer le mystère de cette fille et découvrir comment elle avait pu faire ce qu’elle avait fait. Surtout, elle ne devait pas s’échapper. Ni pire encore: être capturée par une puissance ennemie.


    *


    À Washington D.C., un peu après minuit, un agent frappa à la porte d’un appartement du quartier de Logan Circle. Janet Xanadu posa son livre (Bury My Heart at Wounded Knee, une histoire des Indiens américains) et enleva ses lunettes.


    Elle portait un vieux pantalon de sport et un sweat-shirt. Un instant, elle hésita à prendre le temps de se changer. Elle ouvrit la porte avec irritation. Un jeune homme vêtu d’un simple costume se tenait devant elle. Il y avait de la neige sur ses épaules et ses cheveux étaient humides. Il s’excusa. Xanadu l’invita à entrer. De la neige glissa sur la moquette.


    Le jeune homme posa son ordinateur portable sur la table du salon et il lança la lecture d’une vidéo. Il seretourna pour ne pas voir l’écran. Janet Xanadu regarda la vidéo. Elle se la repassa trois fois et referma l’ordinateur. Le jeune homme composa un numéro de téléphone et donna le combiné à Janet Xanadu. C’était le président. Celui-ci lui expliqua la situation en quelques phrases.


    Après avoir raccroché, Janet Xanadu mit son manteau et suivit le jeune agent. La neige continuait à tomber à gros flocons. Ils entrèrent dans une longue voiture noire qui les conduisit à l’aéroport. Un avion moyen porteur attendait sur le tarmac. «Un de ces jets hors de prix et sans service restauration digne de ce nom», songea Xanadu.


    La pilote, le copilote et le steward l’accueillirent en bas des marches. Elle serait seule. Tant mieux: toutes les occasions de solitude étaient bonnes à prendre. Mettre de la distance avec la pléthorique et remuante équipe du département des études comportementales lui faisait du bien. Un dossier frappé du sceau présidentiel l’attendait sur son siège.


    L’avion décolla. Elle lut le rapport et regarda les photos. Ça ressemblait à un canular. Mais le président n’était pas un farceur. L’authenticité des photos et de la vidéo avait été confirmée. Bien sûr, elle était impressionnée. Mais il fallait rester calme. Elle ne ferait du bon travail que si elle était concentrée, alors hors de question de se laisser troubler. Elle passa ses doigts entre les billes du chapelet en bois de cerisier qu’elle gardait dans la poche de son pantalon de sport. Merde, pensa-t-elle, elle n’avait aucun bagage, aucune affaire de rechange.


    Elle dormit durant les huit heures de vol. L’important était d’arriver en forme. Les prochaines nuits promettaient d’être courtes. En bonne professionnelle, elle se réveilla quand l’avion amorça sa descente.


    Elle régla sa montre sur l’heure française: 18heures. L’avion atterrit. Le steward ouvrit la porte et déploya l’escalier. Xanadu quitta l’appareil. La saison était à peine moins froide qu’à Washington et la nuit tombait. Elle pesta contre l’hiver.


    Deux voitures attendaient sur le tarmac de l’aéroport militaire de Villacoublay. Deux hommes, le responsable de la CIA à Paris et un officiel français, l’accueillirent.

  


  
    Des néons verts et rouges annonçaient: «Hôtel-Restaurant Triana – Parking gratuit». C’était une soirée sans lune. Le froid donnait de l’éclat à l’atmosphère: tout paraissait plus clair, mieux dessiné.


    Trois berlines noires, lourdes et longues, se garèrent sur le parking de cet hôtel anonyme perdu au centre d’une zone commerciale sans âme.


    Si quelqu’un appelait pour réserver une chambre, la réception répondait invariablement: «C’est complet.» Excepté si on énonçait le code du jour.


    Les services secrets avaient un certain nombre d’hôtels de ce type un peu partout en France. C’étaient les planques provisoires les plus sûres car elles se trouvaient au milieu d’un réseau d’autoroutes et de nationales, et donc d’autant de possibilités de filer. C’étaient également des lieux idéaux de rendez-vous. Et puis, personne ne vivait dans ces zones commerciales et industrielles. Sitôt les grilles de fer baissées sur les immenses magasins, sitôt les derniers employés partis, les rues se vidaient. Des caméras dissimulées sur le parking et dans les rues alentour surveillaient tout.


    Une femme surgit de l’hôtel. Elle avait les cheveux attachés en chignon et portait une tenue moulante noire. Elle s’approcha de la première voiture garée sur le parking. Après avoir regardé autour d’elle, elle frappa un coup sur le toit avec le plat de sa main. Les portières des trois voitures s’ouvrirent. Des hommes et des femmes sortirent, leur raideur et leur port de tête donnaient une impression d’assurance. Ils attendirent.


    Patrick Bamberski mit un pied sur le parking. Il seglissa hors de la voiture en tenant Margot par la main. La fillette observa l’hôtel sans charme, les hommes et les femmes postés comme des statues. Leurs costumes noirs et le sol reflétaient les couleurs électriques des néons. Un vent glacé souffla. Margot fit semblant de frissonner, elle avait l’habitude de mimer les comportements des autres. Elle pensa que dorénavant elle n’aurait plus besoin de faire semblant. Ça lui faisait peur.


    La femme en tenue moulante noire s’approcha. Patrick Bamberski lui donna la main de Margot avec douceur.


    La jeune femme et l’adolescente entrèrent dans l’hôtel, mais elles ne s’arrêtèrent pas à la réception. Elles ignorèrent l’ascenseur et montèrent au deuxième étage par l’escalier de service. La femme suivait le rythme des pas hésitants de Margot. Une fois dans lecouloir, elle stoppa devant une porte marquée d’un carton bleu: «Réservée». Elle ouvrit la porte et invita Margot à entrer dans la chambre.


    Sur le parking, Bamberski ordonna à trois hommes de monter la garde sous la fenêtre de la chambre de Margot et à trois autres de patrouiller dans les couloirs. Avant de rejoindre leur poste, ils prirent des armes et des chargeurs dans le coffre des voitures.


    Les autres hommes firent le tour de l’hôtel et vérifièrent le dispositif de sécurité, les caméras, les détecteurs infrarouges et thermiques.


    Six hommes resteraient dans les trois voitures garées sur le parking pour assurer le roulement. Deux drones surveillaient le ciel. Plus haut, bien plus haut, un satellite avait son œil pointé sur l’hôtel.


    La femme chargée de la protection (et de la surveillance) rapprochée de Margot s’appelait Sonia Chirelle. Ancienne des forces spéciales, gravement blessée lors d’une mission, elle avait intégré le service de protection des personnalités cinq ans plus tôt. Entre autres missions, elle avait escorté une juge d’instruction antiterroriste ainsi que des témoins dans des dossiers impliquant la Mafia. Elle avait le grade de lieutenant. Experte en taekwondo et en jiu-jitsu brésilien, elle portait un revolver dans un holster à la ceinture et unautre, plus petit, à la cheville. Un jour, à la sortie dutribunal, un homme s’était approché de la juge sous sa protection. Sonia avait vu un objet briller dans sa main, elle s’était interposée et l’avait frappé sous lenez. L’os du nez était rentré dans le cerveau de l’homme. Il était mort sur le coup.


    Margot était épuisée et étourdie par l’agitation.


    «Qu’est-ce que je fais là?» pensa-t-elle.


    Elle s’approcha de la fenêtre de la chambre, Sonia la retint par l’épaule et bloqua l’accès avec un fauteuil. Une fenêtre, c’était du danger: Margot pouvait tomber, s’échapper, un sniper pouvait l’abattre à plusieurs centaines de mètres de distance. Sonia tira les rideaux.


    Résultat d’années d’entraînement et de pratique, tous les gestes de Sonia obéissaient à une chorégraphie précise. Elle avait vu la vidéo du massacre des trois ados. Il fallait protéger cette fille, et s’en protéger. Face au visage perdu et inquiet de Margot, on ne pouvait pas faire autrement que désirer prendre soin d’elle et la réconforter. Un signal d’alarme clignota dans l’esprit de Sonia: les sentiments sont un piège et une faute professionnelle, ils diminuent la vigilance et la rationalité.


    On frappa à la porte. Trois coups, une pause, puis deux coups. C’était le code. Sonia posa sa main sur le revolver plaqué contre son flanc. Elle ouvrit. Un homme lui tendit un sac en plastique.


    Le sac contenait une trousse de toilette, un pyjama et des affaires de rechange.


    —Prends une douche et mets-toi en pyjama, dit Sonia.


    Margot la regarda, interloquée. Sonia sourit et reprit avec douceur:


    —Tu dois être fatiguée.


    La jeune fille entra dans la salle de bains. La lumière du néon donnait une teinte orangée à son visage dans le miroir. Margot cligna des yeux et se sourit, pour se rassurer, pour se réconforter avec un peu de légèreté. Elle se murmura: «Sois forte. Résiste. Ça va aller.» Depuis l’enfance, elle s’adressait des phrases d’encouragement. Elle tentait de ne pas penser au massacre qu’elle avait commis. Des images surgissaient dans son esprit, des corps, du sang, le couloir du collège. Alors elle respirait calmement pour les faire disparaître. L’agitation autour d’elle l’aidait à ne pas sombrer sous le poids de la culpabilité et de la terreur. Elle s’oubliait.


    Ses vêtements étaient imprégnés de poussière, de sang et de sueur. Elle les mit dans un coin de la salle de bains. Le jet chaud de la douche et le savon liquide à la vanille la relaxèrent. Elle se frotta le corps avec force comme pour effacer ce qui s’était passé.


    Une fois hors de la douche, elle resta un moment devant le miroir. Elle passa ses cheveux derrière ses oreilles. La lumière directe accentuait les ombres de son visage et lui donnait quelques années de plus. Elle déposa un demi-centimètre de dentifrice sur sa brosse à dents et commença à se brosser les dents. Margot grimaça: c’était un dentifrice à l’anis. Mais c’était un geste apaisant. Quand on n’a plus de famille, on ne peut compter que sur des gestes et des sensations.


    Margot enfila le pyjama. Il était trop grand et imprimé de fleurs et de ridicules princesses. Elle fit la moue, puis retroussa les manches et les jambes. Elle sortit de la salle de bains et se glissa dans le lit. Les draps étaient frais et lisses. C’était agréable. Au bout de quelques minutes, le sommeil l’emporta.


    Sonia s’assit sur la banquette, bien droite, les yeux posés sur Margot. Elle veillait sur elle.

  


  
    Le chauffeur avait eu du mal à trouver l’hôtel dans la zone commerciale. Il se gara sur le parking, à côté des trois berlines noires aux vitres teintées. La voiture d’escorte tourna autour du quartier et s’arrêta sur le trottoir en face de l’immeuble.


    Une caméra contrôla la plaque d’immatriculation: voiture de l’ambassade américaine. Janet Xanadu sortit du véhicule, un objectif prit son visage en photo. Un agent compara le cliché à ceux de son dossier des services secrets français.


    Xanadu regarda l’hôtel impersonnel et triste plongé dans l’obscurité, les néons cafardeux, et elle soupira. Cette mission en France ne signifierait pas résidence de luxe et grands restaurants.


    Dans leur nécessaire paranoïa, les services secrets français avaient estimé que la jeune fille prodige devait être tenue à l’extérieur de Paris. Le temps de l’observer, de connaître ses intentions et sa personnalité. Cette Margot était dangereuse, ça ne faisait aucun doute. Mais était-elle un danger pour la sécurité intérieure? pour le gouvernement? Xanadu était là pour déterminer les risques. Cette zone commerciale était l’endroit parfait.


    Les forces spéciales pourraient facilement intervenir en cas de besoin.


    Patrick Bamberski l’accueillit devant l’entrée. Les deux professionnels se jaugèrent dès les premières secondes. Ils parlaient tous les deux anglais et français, aussi ils mélangeraient ces langues dans leurs conversations.


    Janet Xanadu nota les énormes lunettes de Bamberski qui cachaient son visage. Il perdait ses cheveux et son ventre témoignait d’un solide appétit. L’entraînement physique des responsables français ne faisait pas partie des us et coutumes. Son costume en laine, un pull sur sa chemise, des chaussures marron usées lui donnaient un style sans éclat. Bamberski gagnait sur un point: il n’avait pas l’air de la détailler comme un morceau de viande.


    Elle fit défiler dans son esprit le dossier de Patrick Bamberski: ses débuts à la police judiciaire, la suite au contre-espionnage et à la sécurité intérieure. Une carrière de travail acharné et de professionnalisme. Mais il avait toujours refusé d’apparaître à la lumière. Il s’était tenu loin de toutes les mondanités. Sa nomination à la tête de la DGSI tenait au fait qu’il n’avait pas d’amis politiques: sa neutralité et son absence d’ambition personnelle avaient fini par mettre d’accord le président et le Premier ministre. Cet homme semblait droit et solide, sans être rigide.


    Janet Xanadu était la directrice des études comportementales de la CIA. C’était une psy hors pair et une bagarreuse. Avant de rejoindre l’agence, elle s’était fait une réputation en tant que spécialiste des personnalités hors normes dans des centres pour adolescents à problèmes: les monstres et les génies. Elle représentait un pays allié et concurrent. Mais Bamberski avait bon espoir de s’entendre avec elle. Il aimait travailler avec des femmes. Les rapports avec les hommes, souvent de purs affrontements d’ego, ne menaient qu’à de gigantesques pertes de temps.


    Ils entrèrent dans l’hôtel. La chaleur fit frissonner Janet Xanadu. Elle accrocha son lourd manteau d’hiver sur un cintre. Bamberski ne parut pas se formaliser de son survêtement et de son sweat-shirt. Mieux encore: son regard ne se posa pas sur ses seins et ses fesses. «Une de mes premières missions, pensa Xanadu, sera d’acheter des vêtements décents.»


    Ils s’installèrent face à face dans les canapés du lobby. Ils auraient pu se réunir dans un bureau à Paris, mais ils voulaient être là où se trouvait cette chose insensée qui avait les traits d’une fillette.


    —Ça devait arriver, dit Janet Xanadu. La réalité copie la pop culture.


    —Si les films hollywoodiens et les figurines en plastique sont les prémices de notre avenir, alors on est mal partis, répondit Patrick Bamberski.


    —L’humanité se révèle enfin comme un pur produit de merchandising.


    —Mais pour nous vendre quoi?


    Ils sourirent avec la même mélancolie. Ils ne se connaissaient que par les rapports reçus l’un sur l’autre: compilations d’états de service et d’informations personnelles (anecdotes, détails de vie privée, goûts et faiblesses).


    Xanadu avait cinquante-quatre ans et Bamberski cinquante-huit. Ils étaient des professionnels: ça les définissait. Leur vie intime avait fondu au soleil des missions et des réunions. Personne ne les attendait. Ils travaillaient pour des pays différents, mais ils avaient foi dans les mêmes principes. La bienveillance était la règle. Pas besoin d’agressivité, pas besoin de hausser le ton. Ils avaient assisté à trop de violences, et ils avaient constaté que ça ne changeait rien. Ils croyaient aux bienfaits des choses discutées et organisées, aux avancées laborieuses. Leur pays avait pris une place considérable dans leur cœur, mais ce patriotisme ne les rendait pas stupides. Simplement ils avaient besoin d’aimer quelque chose de plus grand qu’eux, quelque chose qui pouvait défier le temps et prendre dans ses bras tous ceux qui étaient morts et ceux qui allaient mourir. Ilsn’hésiteraient pas à se sacrifier pour leur pays. Ils savaient que leur bonne entente aurait toujours cette limite: chacun travaillait pour son camp.


    Bamberski sortit son thermos de sa sacoche. Il n’avait pas pensé à emporter du stock. Il devrait se contenter du café de l’hôtel, à n’en pas douter infect. Il aimait lecafé. C’était sa drogue et son plaisir. Il se fournissait auprès d’un cultivateur excentrique qui entretenait desvariétés rares de caféiers sur l’île de São Tomé-et-Príncipe. Il gardait un petit moulin japonais sur son bureau pour moudre lui-même les grains légèrement torréfiés.


    Bamberski prit deux verres derrière le comptoir et vida ce qui restait de son thermos. Il espéra que Xanadu remarquerait la qualité du breuvage. Mais après la première gorgée, elle ne fit aucun commentaire, son visage ne trahit aucun signe de plaisir. «Les gens ne savent pas boire», pensa Bamberski.


    Xanadu but une nouvelle gorgée et dit: «Pas mal.» Bamberski se retint de sourire d’aise. Fraterniser aurait été prématuré. Il posa ses mains sur son ventre. Xanadu cala un oreiller entre son dos et le canapé.


    Ils parlèrent toute la nuit. Les hommes et les femmes qui assuraient la sécurité des lieux traversaient le hall de l’hôtel et faisaient des rondes.


    C’était un salon vieillot, avec des magazines défraîchis étalés sur la table, des posters jaunis aux murs. Sitôt le thermos terminé, ils s’attaquèrent au distributeur à boissons chaudes. Quand ils eurent vidé les réserves de café, ils passèrent au thé citron, au chocolat chaud, puis au lait chaud, pour finir par la soupe instantanée («Vraiment dégueulasse, le concepteur de cette soupe mérite la prison», dit Bamberski). Tous lesdeux aimaient tenir quelque chose de chaud entre leurs mains.


    De temps en temps, ils s’isolaient et appelaient leur président respectif. Ils donnaient des nouvelles, discutaient, prenaient des instructions.


    Au petit matin, la France et les États-Unis d’Amérique conclurent un accord de coopération. Margot serait sous la garde conjointe des deux pays. On avait déjà en tête un lieu idéal pour la loger à Paris. Ça demandait un peu de préparation.


    À l’aube, Bamberski se tourna vers Xanadu et dit:


    —Cette fille n’est pas seulement dangereuse. Nous devons aussi la considérer comme une arme. Elle peut nous servir.


    Ce n’était pas du cynisme, mais une simple constatation: l’utilitarisme finit par tout contaminer. Margot était jeune, si jeune, elle possédait une force surhumaine et elle volait.


    Patrick Bamberski quitta l’hôtel à 8heures pour organiser le déménagement de Margot et son passage à l’hôpital pour toute une série de tests et d’analyses.


    Xanadu s’installa dans une chambre et dormit une heure. Elle allait faire plus ample connaissance avec Margot et s’assurer qu’on pouvait l’installer en plein Paris sans risquer un carnage.


    Dans sa chambre, Margot dormait à poings fermés. Une fois encore, son destin lui échappait.

  


  
    L’histoire, toute l’histoire de Margot se trouva rassemblée dans des rapports. Les services américains et français retracèrent le destin de ses parents et les années de foyer.


    Parmi les faits remarquables, on apprit qu’un accident avait eu lieu au sein du laboratoire de l’université du Maine où Malka Isidory préparait sa thèse. Le labo ferma, Malka et son mari, les futurs parents de Margot, partirent pour la France. Les archives de l’université avaient été détruites par erreur par un homme de ménage, la teneur des recherches de Malka comme la cause et les conséquences de l’accident restèrent donc inconnues.


    Les grands-parents de Margot étaient décédés. Le passé était un trou noir.


    Tout prêtait à interprétation: l’accident au sein du laboratoire, l’émigration de Malka et de Raymond et leur assassinat, la mort accidentelle des parents adoptifs qui avaient accueilli Margot.


    Les services secrets français et américains se soupçonnaient l’un l’autre de ne pas partager toutes les informations. Le président français et le président américain tapèrent du poing sur la table. Ils géreraient les choses directement.


    Pour comprendre la nature de Margot et de ses pouvoirs, on décida de conduire la jeune fille au centre psychiatrique Topeka en proche banlieue parisienne.


    L’institution tenait son nom d’un psychiatre qui avait mis au point des traitements sadiques à base d’eau glacée et d’électricité. Un siècle durant, le centre avait accueilli des milliers de malades. Le site de trente hectares comptait une vingtaine de bâtiments, des arbres (des chênes et des saules pleureurs) et des étendues de pelouse. Peu à peu, pour des raisons budgétaires, l’État avait fermé les pavillons pour rapatrier les patients dans des hôpitaux de ville. Jusqu’à cinq ans auparavant, une petite bâtisse blanche avait hébergé des malades. C’étaient des hommes et des femmes désocialisés et sans famille. Personne ne s’intéressait à eux, personne ne leur rendait visite. On avait fini par fermer le centre aux malades civils et au public.


    Les services secrets avaient établi leur hôpital dans trois bâtiments. On y recevait des dignitaires étrangers de pays peu démocratiques, des criminels, des indicateurs, des agents doubles, toute personne qui ne pouvait pas bénéficier des soins de l’hôpital militaire du Val-de-Grâce sous peine d’un scandale médiatique.


    Les médecins et les infirmiers appartenaient à l’armée. Pour étudier Margot, on avait réservé un bâtiment entier. Il comptait une salle d’opération, une salle de radiologie, un laboratoire d’analyses, trois chambres, une salle de réunion et des pièces de rangement et d’administration.


    


    Dans la pénombre brumeuse du matin, face au bâtiment, Margot se tenait entre Patrick Bamberski etJanet Xanadu. On aurait dit une famille. Trop vieux pour être ses parents, trop jeunes pour être ses grandsparents, les deux agents secrets auraient pu être un oncle et une tante. Leur présence rassurait Margot. Bamberski était bienveillant et chaleureux. Xanadu avait passé deux jours à l’hôtel avec elle. Margot avait répondu à ses questions. Elles avaient parlé, regardé la télé ensemble, partagé des repas. En revanche, les hommes et les femmes chargés de sa sécurité et de sa surveillance l’inquiétaient. Même Sonia, la jeune femme qui veillait sur elle, agissait comme une sorte de robot.


    Margot se baissa et caressa l’herbe couverte de rosée. Les brins étaient d’un beau vert sombre. La beauté de la nature apaisait Margot. Elle trouvait refuge dans l’observation des plus petites choses, d’une fleur, d’un nuage, d’une branche. La réalité était là. Elle se murmura: «Ça va aller, ça va aller.» Le passé était douloureux (ce qu’elle avait vécu, ce qu’elle avait fait), l’avenir était effrayant (elle avait demandé si elle irait en prison mais personne ne lui avait répondu).


    À quelques mètres marchaient des agents français et des agents américains, oreillette fixée, arme contre le flanc. Un médecin, anorak orange sur sa blouse blanche, les reçut. Ils entrèrent par la porte à tambour.

  


  
    On n’y croyait pas vraiment, mais on se disait que Margot était peut-être radioactive. On pensait aussi à une drogue qu’elle aurait prise et qui aurait décuplé ses forces. On émettait les hypothèses les plus folles, et ça semblait presque logique pour expliquer l’irréalisme des pouvoirs de Margot. On allait analyser la jeune fille de la tête aux pieds et mettre son secret au jour.


    Les médecins du centre psychiatrique Topeka découvrirent qu’ils travailleraient sous la supervision d’un tiers.


    Le docteur Alex Poppenfick était arrivé dans la nuit de Riyad où il menait des expérimentations pour repousser la durée d’activité possible sans sommeil. Son extrême compétence et sa pugnacité en faisaient le médecin idéal pour cette mission.


    Un infirmier donna des vêtements d’hôpital à Margot: un pyjama bleu et des chaussons en tissu rouge. Elle se changea dans les toilettes. On l’installa dans un grand fauteuil en similicuir dans une chambre aux murs blancs.


    Le soleil se levait. La lumière s’immisçait par la large fenêtre quadrillée de barreaux. Margot se rappela que c’était son anniversaire.


    Poppenfick entra dans la pièce. Il ne dit bonjour à personne. Bamberski et Xanadu se regardèrent et haussèrent les épaules. Le médecin portait encore son manteau. Il ne l’enleva pas et se désinfecta les mains. Il jeta la serviette en papier imbibée de solution hydroalcoolique sur un infirmier.


    Il prit une seringue. La première chose à faire était d’analyser le sang de la fillette. Sans ménagement, il noua un garrot au bras gauche de Margot. Celle-ci se crispa, ses épaules montèrent, elle serra les genoux. Le médecin posa l’aiguille sur une veine et il appuya. L’aiguille ne parvenait pas à pénétrer la peau. Il força et l’aiguille se tordit.


    C’était fou, mais quiconque avait vu la vidéo pouvait s’y attendre. Poppenfick jura. Ses yeux étincelèrent. Son instinct de joueur se réveillait. Il n’avait pas traversé un quart de la planète pour un cas facile. Ça l’excitait. La petite assistance regardait la scène comme un spectacle de magie. Le médecin toucha la peau de la fillette. Il pinça la chair, chaude et élastique, semblable à une peau normale.


    Margot était crispée. Elle détestait que cet homme la touche.


    Le docteur Poppenfick ordonna à Margot de le suivre. Un jeune militaire, le major Johnson, ouvrit la marche. Sonia prit la main de Margot. Le cortège se rendit au service radiologie.


    En dépit des manières du médecin, Margot se sentait de mieux en mieux. On n’exigeait d’elle rien de difficile. Au contraire, pour la première fois de sa vie, elle pouvait apparaître telle qu’elle était.


    Le radiologue, un homme rond et barbu, lui demanda de monter sur une grosse machine beige toute en angles.


    On assista à la scène derrière une vitre de protection. Margot tourna la tête vers les visages qu’elle connaissait. Sonia et le major Johnson lui sourirent. Ledocteur Poppenfick ordonna au médecin de commencer la radio. Celui-ci appuya sur un bouton.


    La machine ronfla crescendo. Margot retint sa respiration et serra les poings.


    Les plaques chargées de radium noircirent. Le plastique fondit comme des larmes lourdes et opaques. Margot s’écarta de la plaque qui maintenant rougeoyait.


    L’alarme retentit, le système se bloqua. Une équipe de pompiers habillés de combinaisons intégrales surgit dans la pièce pour en extraire Margot. D’autres hommes entrèrent et entourèrent la machine avec un sarcophage de plomb pour contenir les radiations.


    On emmena Margot dans la douche de la salle voisine. L’opération de décontamination dura une heure et suivit un strict protocole. Mais le radiologue savait que ça ne suffirait pas. La petite ne survivrait pas. Ses yeux se remplirent de larmes.


    


    Cette fuite radioactive aurait tué n’importe qui, mais Margot allait bien. Les hommes habillés de combinaisons blanches examinèrent Margot et passèrent un compteur Geiger sur son corps. Elle ne présentait aucune trace de contamination. Deux heures après l’incident, on autorisa Bamberski et Xanadu à la retrouver. Ils serrèrent Margot dans leurs bras. Le docteur Poppenfick se frotta les joues. Ce cas le frustrait et le passionnait. Il enleva enfin son manteau et prit un chewing-gum à la menthe.


    


    Comme on ne pouvait pas avoir accès à l’intérieur de son corps, le docteur Poppenfick eut l’idée de recueillir ce qui en sortait. On récolta l’urine et les selles de Margot. La jeune fille rougit de honte. Elle détestait cet homme hautain et sans égards. On lui demanda aussi de cracher dans un gobelet. On lui coupa des cheveux et des ongles.


    Dans une pièce étanche, on testa sa perceptibilité aux températures. Ses capacités de résistance étaient phénoménales. On atteignit les limites des circuits électriques. Margot supporta des températures de –85 °C et de +85 °C. Elle n’était pas insensible: elle sentait le froid et le chaud. Mais les effets perturbateurs et dangereux ne la touchaient pas.


    Margot suivait les injonctions en cachant son visage derrière ses cheveux.


    Avec nervosité, le docteur Poppenfick prenait des notes dans son carnet en moleskine noire.


    Janet Xanadu enleva son châle et s’approcha de Margot. Elle passa la pointe de l’étoffe près de l’aisselle de la jeune fille. Margot sautilla: elle était chatouilleuse. Xanadu se tourna vers Bamberski et hocha la tête: Margot était humaine. On aurait dit que son corps réagissait pour la protéger, mais qu’il autorisait les contacts bienveillants. Elle était sensible: elle ressentait la pression d’un doigt sur sa peau. Mais son corps se fermait à tout objet létal. Il veillait sur elle. C’était incroyable.


    Les prélèvements organiques passeraient par le tamis de semaines d’analyses. Mais le docteur Poppenfick serait déçu par les résultats. Rien ne différenciait Margot d’un être humain, pas de chromosomes bizarres, pas d’ADN atypique. La question restait en suspens: comment une fille si normale pouvait être si anormale?

  


  
    On fit une pause. C’était l’heure du déjeuner mais personne n’avait faim, excepté Poppenfick qui mangea une barquette de lasagnes.


    Entourée de ces adultes, Margot se sentait toute petite. Bamberski lui servit un verre de sirop de grenadine à l’eau. Margot but par petites gorgées, autant parce qu’elle avait soif que pour se cacher le visage. Elle respira le parfum fruité et sucré et ça la transporta ailleurs. Que lui réservait-on encore? Qu’allait-elle subir? Elle comprenait bien qu’elle irritait et qu’elle décevait. Elle aurait voulu avouer, elle aurait voulu pouvoir révéler son secret. Un sentiment de panique montait en elle quand elle réfléchissait à sa vie nouvelle.


    Le docteur Poppenfick se dirigea à grands pas vers Margot, ignorant Xanadu, Bamberski et les autres adultes. Il posa ses mains sur les épaules de la jeune fille:


    —Tu as un problème et nous allons nous en occuper.


    Margot le comprit plus tard: il n’avait jamais désiré régler son problème, c’est-à-dire l’aider à vivre. Une seule obsession l’occupait: exploiter et reproduire ses capacités extraordinaires.


    Le docteur Poppenfick annonça le programme de l’après-midi: tests d’effort et de force. Il termina la barquette de lasagnes en quelques bouchées. Ses lèvres s’étaient teintées de rouge.


    


    En raison de la vitesse de Margot, le tapis de course chauffa et se désagrégea sous ses pieds au bout de vingt secondes. On lui avait dit de ne pas se retenir. Margot passa par-dessus le guidon et s’écrasa contre le mur de la pièce. Sans se faire aucune égratignure.


    Les machines avaient été conçues pour des champions, pas pour un être surnaturel. Les ingénieurs bidouillèrent les appareils pour les adapter à la puissance de la jeune fille. Mais Margot fit exploser les compteurs dans des torrents d’étincelles.


    On poursuivit les tests à l’air libre. Au fond de la propriété s’étendait une vaste zone non entretenue. L’État avait interrompu les travaux de construction d’une extension de l’hôpital. Sur ce chantier fantôme, poutres, gravats, briques, véhicules, traînaient. L’herbe était haute, de jeunes arbres s’élevaient de-ci, de-là. La friche était devenue un terrain de jeu pour les services secrets. On y testait des armes et des explosifs, on y désossait des véhicules pour leur implanter des mouchards, on y mettait en scène des prises d’otages et on étudiait les moyens de les résoudre.


    Ici on pouvait pousser les capacités de Margot à leur maximum.


    Le docteur Poppenfick demanda à Margot de soulever une voiture à moitié calcinée.


    Margot regarda le médecin comme s’il était fou. Le docteur la poussa vers le véhicule. Après avoir jeté un regard à Bamberski et à Xanadu, Margot posa ses mains sur le pare-chocs. Le métal froid lui piqueta la peau. Ça paraissait ridicule. Elle voulut leur prouver qu’ils se trompaient, alors elle empoigna le pare-chocs et elle le tira vers le ciel. La voiture monta devant elle comme si elle était reliée aux nuages par des fils. Elle tenait la voiture au-dessus d’elle. Ses jambes tremblèrent à cause de l’émotion. Elle éclata en sanglots et laissa tomber la voiture aux pieds de l’assistance. Elle s’assit, se colla contre une roue crevée et coinça sa tête entre ses jambes. Xanadu et Bamberski mirent vingt minutes à la rassurer.


    Margot accepta de poursuivre les tests. Elle s’en voulait de faire attendre tout le monde. La fille polie avait repris le dessus sur la fille terrifiée.


    Au maximum (mesurable sur le terrain vague), elle réussissait à porter quarante tonnes.


    Le plus impressionnant fut de voir Margot voler.


    L’ordre vint du docteur Poppenfick. Il lui dit:


    —Vole.


    Margot le regarda, puis elle observa l’assistance, Bamberski, Xanadu, Sonia, les médecins et les agents. Elle attendait qu’ils répondent à Poppenfick que sa requête n’avait aucun sens. Mais tous savaient.


    —Nous avons vu la vidéo, dit le médecin.


    Comment faire? Ça avait peut-être été un accident? Le résultat de sa colère? Elle n’avait pas décidé de voler dans le couloir du collège. Ça n’avait pas été un acte réfléchi: elle avait juste quitté le sol.


    Elle balança ses bras d’avant en arrière. Ses yeux portaient au loin: elle cherchait à se projeter dans l’horizon pour échapper à la situation.


    Mais ses pieds restèrent bien ancrés dans l’herbe mouillée.


    Elle se retourna vers les spectateurs. Ils semblaient certains qu’elle ne les décevrait pas. Ça l’énervait. Ils ne savaient rien. Ils ne comprenaient rien.


    —Ça ne marche pas, dit Margot.


    Elle prit un air désolé, mais elle était soulagée: ses pouvoirs s’estompaient, elle ne pouvait plus voler, peut-être même qu’elle redeviendrait complètement normale.


    Elle agita les bras comme un oiseau. Sans résultats. Elle bondit vers le ciel et retomba sur le sol, salissant son pyjama d’hôpital. Elle monta sur la voiture et sauta, mais là encore elle s’écrasa par terre. Elle ne se releva pas. Les brins d’herbe chatouillaient son visage. Elle ferma les yeux et elle pensa: «Vole.»


    L’assistance murmura. Margot reconnut des intonations de surprise et de frayeur. Elle ouvrit les yeux et elle constata qu’elle se trouvait à un mètre du sol. Elle cria de surprise et chuta sur l’herbe. Elle se releva.


    Elle plaça les bras le long de son corps et elle désira voler. Ses pieds décollèrent de dix centimètres. Elle contracta ce muscle dans son esprit lié au verbe «voler». Elle maintint la montée. Les spectateurs, les yeux grands ouverts, étaient époustouflés.


    Margot avait peur. Ses repères changeaient. Tout son corps frissonnait. Mais impossible de le nier: elle maîtrisait la faculté de voler. Elle fit un looping. Rien n’entravait son imagination. Elle flottait, allongée à trois mètres comme dans une piscine. Elle s’élança à plusieurs dizaines de mètres d’altitude telle une fusée. De retour au sol parmi les adultes éberlués, elle sourit. C’était la fête foraine, le monde devenait un manège.


    Quitter le sol était aussi simple que de tenir un verre dans sa main ou de s’asseoir. Mais c’était bien plus excitant.


    Elle prenait conscience de sa supériorité vis-à-vis des êtres humains, en même temps elle savait qu’elle leur était inférieure: elle était incapable d’avoir une vie quotidienne normale. Sa supériorité ne lui servait à rien, sinon à la couper davantage des autres.


    Un peu plus tôt, Poppenfick avait noté qu’elle pourrait s’enfuir quand elle voudrait. Margot n’avait rien dit, mais elle avait pensé: «Où est-ce que j’irais?» Ces gens étaient les seules personnes qu’elle connaissait.


    On lui avait préparé une chambre, ainsi qu’à sa petite escorte. Des hommes restèrent éveillés toute la nuit pour surveiller les couloirs et le domaine du centre. Sonia s’installa un lit de camp devant la porte. Margot s’abandonna au sommeil.


    Elle se réveilla en pleine nuit. Elle avait l’impression d’être un rat de laboratoire et un monstre. Son vœu le plus cher était qu’on la guérisse, mais paradoxalement elle se sentait devenir de plus en plus elle-même.


    Et puis, elle avait peur. Si elle tombait malade, personne ne pourrait la soigner. Elle détestait ce corps infranchissable.


    Épuisée, elle se rendormit.


    *


    Les tests et les examens durèrent encore trois jours.


    L’épisode qui vit la tête du major Johnson se séparer de son corps eut lieu le dernier jour. Bamberski prit Margot dans ses bras et l’emporta à l’extérieur. Elle tremblait. Mais l’accumulation de drames et de violence semblait atténuer leur réalité. Margot tenait remarquablement bien le coup.

  


  
    La CIA possédait l’hôtel particulier de la rue Belliard à côté de la Porte de Clignancourt à Paris depuis les années cinquante. Un grand trafiquant d’héroïne libanais avait prouvé son engagement dans la lutte contre les fragiles forces progressistes du Moyen-Orient en faisant ce modeste don. Il avait posé les clés de l’immeuble et le titre de propriété sur la table du Café de Flore où il prenait un verre avec un conseiller de l’ambassade américaine. Il fuyait la France, aussi cevaste bien immobilier défraîchi ne lui était plus d’aucune utilité. Les Américains avaient apprécié soncadeau. Ils avaient remercié le trafiquant par des passe-droits, des faux papiers et des douaniers distraits.


    Le bâtiment avait nécessité des travaux considérables. On avait ajouté des plaques d’acier derrière la pierre, et des systèmes d’alarme et de détection.


    On baptisa l’hôtel particulier du nom de code de Manoir, car le premier jour un des agents de la CIA originaire de Providence trouva que l’édifice semblait tout droit sorti d’une histoire de Lovecraft. En effet, sa pierre sombre et sa hauteur lui donnaient un air lugubre. Sous les fenêtres, on avait sculpté des motifs gothiques.


    Le Manoir avait servi de planque à un certain nombre de contacts de la CIA. Les invités (espions, criminels, intermédiaires) ne se montraient pas particulièrement discrets. Certains soirs, ça ressemblait à une discothèque ou à un bordel. Drogue, faux papiers, mallettes de billets s’échangeaient. Les services secrets français avaient découvert ce lieu hors normes. Après la convocation de l’ambassadeur américain, quelques coups de téléphone et des grands cris, un accord fut passé. Le Manoir serait un territoire neutre sous protection française et américaine. Dès lors, on l’utilisa pour des réunions et on y organisa des rencontres secrètes. Le Manoir était une zone grise qui profitait à tout le monde. Les Américains n’étaient pas mécontents que les Français les aient aidés à mettre un peu d’ordre.


    Pour parfaire la couverture, on avait converti la façade en une boutique d’antiquaire spécialisé dans les objets chinois. Un panneau «Uniquement sur rendez-vous» suffisait à garder les curieux à distance.


    C’était un quartier populaire, mélange de population française, africaine et asiatique. Les rues s’animaient dès l’aube, les dernières conversations dans les cafés s’éteignaient au milieu de la nuit.


    Quelques mètres de verdure séparaient la rue du Manoir du boulevard périphérique. Les criminels et autres trafiquants avaient vite compris qu’il valait mieux ne pas approcher de la devanture s’ils ne voulaient pas voir débarquer des flics aux manières bien plus dures que celles des agents du poste de police local. Des caméras dans la rue et un satellite scrutaient les allées et venues.


    Ça ressemblait à l’intérieur d’un véritable antiquaire. Mais les fenêtres étaient blindées, un détecteur d’armes et d’explosifs était camouflé sur le pas de la porte. On ne pouvait entrer qu’après identification visuelle (via une caméra dissimulée dans une tête de Gorgone sculptée au-dessus de la porte).


    Au fond de la pièce, la porte de gauche s’ouvrait sur un escalier qui menait aux étages supérieurs. C’était le bâtiment Alpha. Il abritait des bureaux, des appartements, une cuisine et une salle de sport.


    La porte de droite donnait sur une lumineuse cour de vingt mètres sur trente. En son centre, une fontaine à l’eau marronnasse était entourée de cerisiers du Japon et de plantes exotiques, de trois bancs en bois peint en vert, de quelques chaises et d’une table en fer.


    Face au bâtiment Alpha, de l’autre côté de la cour, se trouvait le bâtiment Bêta. Il comprenait une bibliothèque, un atelier, des bureaux, une cuisine, deux appartements et, sur le toit, un héliport qui n’avait jamais servi (on avait découvert trop tard que l’interdiction de survoler la capitale n’était pas négociable). Le sous-sol comptait un appartement, des chambres fortes et un abri antiatomique.


    L’équipe du Manoir n’était pas permanente. Elle changeait selon les missions. Avant l’arrivée de Margot, des agents américains et des sources coréennes occupaient les lieux.


    Six jours furent nécessaires pour nettoyer et effectuer des travaux. On aménagea l’appartement du sous-sol pour Margot. Les bureaux furent équipés de tous les matériels (informatiques, scientifiques, de communication) dont on pensait avoir besoin. Dorénavant c’était le QG de l’opération Margot. Une opération dont nul ne savait où elle mènerait. Elle durerait plusieurs mois, plusieurs années peut-être.


    


    Dans une salle de l’élégant bâtiment du contre-espionnage près de la tour Eiffel, Patrick Bamberski et Janet Xanadu discutèrent de ceux qui entoureraient Margot. Ils étudièrent CV et compétences, reçurent des avis et des conseils, cherchèrent les perles rares. Et ils les trouvèrent: Sonia Chirelle avait déjà montré sa capacité à ne pas quitter Margot des yeux et à s’attirer sa confiance. Elle continuerait donc à se charger de sa sécurité rapprochée. Pour la suppléer, Xanadu et Bamberski choisirent le commandant Omar Turitzin. Outre ses talents strictement militaires, il parlait français, anglais, espagnol et arabe. Il avait des diplômes de sciences politiques et de psychologie.


    Le docteur Alex Poppenfick poursuivrait les analyses concernant Margot. Patrick Bamberski ferait le lien entre les politiques et le Manoir. Janet Xanadu veillerait sur Margot au jour le jour. Il s’agissait de savoir comment les talents de Margot pouvaient être utilisés.


    Pour éviter les fuites, on avait fait le choix d’une équipe réduite. Les officiels des gouvernements français et américain seraient tenus à distance. Les réunions auraient lieu par visioconférence dans la bibliothèque. Margot devait trouver une atmosphère familiale. Elle était un matériau à traiter avec délicatesse.


    *


    En sortant de la voiture, elle découvrit le Manoir etelle l’aima immédiatement car il ressemblait à la maison hantée d’un vieux film en noir et blanc. Les antiquités chinoises de l’entrée l’enchantèrent. Elle passa sa main sur les poteries, les théières, les masques et les boîtes laquées.


    Sonia lui fit visiter les lieux.


    Pour accéder à l’appartement souterrain du bâtiment Bêta, elles prirent l’ascenseur. La caisse de métal gris s’enfonça dans le sol sans un bruit. Margot retint son souffle. Manifestement on ne voulait pas qu’elle s’évade, mais on se souciait peu qu’elle fasse des crises d’angoisse.


    La chambre s’allongeait en un rectangle de quatre mètres sur trois. Dans les placards, on avait disposé des vêtements encore empaquetés. Margot les déballa. Ils étaient tous trop grands ou trop petits, tous de mauvais goût, roses, à fleurs. On avait prévu ses loisirs: des nounours, des poupées et des jeux d’enfant. Elle sourit: les hommes qui avaient aménagé son appartement ne devaient pas connaître de fille de treize ans. Son cœur s’accéléra soudain: sur la table de nuit, sa tasse ébréchée, celle du foyer. L’endroit lui parut tout à coup plus chaleureux.


    


    La bibliothèque du deuxième étage du bâtiment Bêta était cosy: des livres couvraient trois des quatre murs, les chaises étaient confortables et les bureaux équipés de lampes en laiton et opaline. Les deux grandes fenêtres donnaient sur la cour. Le blindage des épaisses vitres déformait la vision du monde extérieur.


    Sur la table centrale, on avait disposé des petits-fours encore à moitié congelés et des jus de fruits.


    Janet Xanadu et Patrick Bamberski souhaitèrent la bienvenue à Margot.


    La jeune fille n’avait qu’une idée vague de la fonction et du rôle de chacun. Janet Xanadu se présenta. Bamberski prit le relais. Il se perdit en remarques qu’il voulait rassurantes: elle pouvait avoir confiance, tout irait pour le mieux. Sonia, Omar (simplement désignés par leur prénom car ils étaient les plus jeunes membres de l’équipe) et le docteur Poppenfick déclinèrent leur identité et leur spécialité.


    Malgré tous leurs efforts, l’ambiance était lourde, le malaise palpable. Margot avait mal au cœur. Passer du statut d’élève ignorée et méprisée à celui d’objet de fascination était déstabilisant. Elle ne savait pas comment réagir. Elle avait tué trois collégiens et personne ne semblait s’en soucier.


    Les présentations terminées, Sonia servit un verre de jus de mangue à Margot. La jeune fille prit un petit éclair au chocolat. Elle croqua dedans et fit la grimace: le chocolat était plein de cristaux de glace.


    


    Janet Xanadu vivrait à demeure dans un appartement du bâtiment Alpha. Elle chapeauterait l’équipe et l’étude. Sonia, Omar et le docteur Poppenfick vivraient aussi dans le Manoir. Patrick Bamberski continuerait à dormir dans son appartement du boulevard Magenta, mais il viendrait tous les matins pour s’entretenir avec Margot et suivre l’opération.


    Il avait réussi à calmer les demandes pressantes des politiques et autres conseillers qui voulaient utiliser les pouvoirs de la jeune fille. La priorité était que Margot se sente en sécurité. Elle devait considérer le Manoir comme un foyer. Pour la première fois depuis ses six ans, elle aurait une maison. Bamberski avait obtenu d’être l’interlocuteur de Margot. Tout passerait par lui. À chacune de ses visites, il enverrait un rapport à ses supérieurs. Janet Xanadu informerait également sa hiérarchie.


    Margot assistait à tout ce manège sans rien dire. Chaque jour l’éloignait du massacre qu’elle avait commis. Elle voulait être heureuse dans ce Manoir caché du reste du monde.

  


  
    Ça ressemblait à des vacances. Margot passa les deux premiers jours dans sa chambre, à lire, à dessiner, à se balader sur internet (mais l’accès aux e-mails et aux réseaux sociaux était bloqué). Le troisième jour, elle sortit prendre l’air dans la cour. Le froid chatouillait sa peau. Son reflet dans l’eau de la fontaine la rendit mélancolique. Elle dessina assise à la table de jardin.


    D’une certaine façon c’était le paradis: personne ne se moquait d’elle, personne n’était agressif à son égard. Même le docteur Poppenfick, le moins aimable des habitants du Manoir, demeurait courtois.


    De nombreuses questions se bousculaient dans l’esprit de Margot. Qu’attendait-on d’elle? Combien de temps resterait-elle enfermée?


    Elle frappa aux portes des bureaux du docteur Poppenfick et de Janet Xanadu, elle parla à Omar et àSonia. Mais personne ne lui répondait. Elle sentait une atmosphère de panique et d’effervescence dans les deux bâtiments du Manoir. Manifestement des discussions avaient lieu en coulisses. Elle entendait des gens débattre et téléphoner.


    Le quotidien commençait à trouver son rythme.


    Tous les matins, à 7h30, son réveil sonnait et elle allait prendre son petit déjeuner dans la cuisine du bâtiment Alpha.


    À 8h30, Patrick arrivait au Manoir et il retrouvait Margot dans la cour ou dans la bibliothèque. Il sortait un petit moulin à café de sa sacoche et il moulait une poignée de grains. Margot aimait le bruit des grains broyés et le parfum qui s’en dégageait. Bamberski versait de l’eau chaude dans une cafetière French press et laissait infuser quatre minutes. La jeune fille avait droit à un lait chaud. Ils passaient une vingtaine de minutes ensemble, côte à côte, à boire et à ne surtout pas aborder les sujets sensibles.


    Bamberski travaillait à tisser des liens avec la jeune fille. C’était le meilleur moyen d’éviter qu’elle se serve de ses pouvoirs pour des actions personnelles et dangereuses. Il ne savait pas comment sympathiser avec elle. Sa maladresse amusait Margot. Celle-ci lui posait des questions sur son métier, mais comme l’essentiel de son travail était classé secret-défense, ilrestait vague. Ce rendez-vous quotidien était un moment de calme pour eux deux, ils partageaient surtout du silence. Margot lui montrait ses dessins, et Bamberski lui parlait de plantations, de variétés de caféiers.


    Bamberski avait exigé que Margot continue sa scolarité. Il pensait que ça contribuerait à la stabiliser, et puis l’éducation n’était pas un luxe: il se sentait une responsabilité à la mener jusqu’à l’âge adulte et à l’ouvrir sur le monde.


    Sonia et Omar s’improvisèrent enseignants. On avait installé un tableau noir dans la bibliothèque. Les deux jeunes agents s’efforçaient d’être de bons profs, mais ils tâtonnaient.


    Le midi, Margot déjeunait avec l’équipe dans la salle à manger-cuisine du bâtiment Alpha. Pour le dîner, Margot avait droit à un plateau-repas, un plat préparé surgelé ou de la viande trop cuite et des légumes bouillis. Elle mangeait seule dans sa chambre en regardant une série télé ou en lisant.


    L’après-midi, Margot était libre.


    Un jour sur deux, elle retrouvait Janet Xanadu dans son bureau au premier étage du bâtiment Bêta.


    La pièce empestait la peinture fraîche. Janet Xanadu brûlait de l’encens pour couvrir l’odeur d’acrylique. Margot aimait le petit bureau en bois rouge, le fauteuil en cuir noir, la banquette et la chaise. De jour en jour, le cabinet se meublait et gagnait en chaleur: tableaux et affiches, étagères de livres et de bibelots achetés dans le quartier. Margot s’y sentait bien, si bien qu’elle s’autorisait à y pleurer. Elle pleurait en pensant aux trois adolescents qu’elle avait tués. Elle pleurait parce qu’un massacre lui avait permis de découvrir sa véritable nature.


    Janet Xanadu s’adressait à elle en français et en anglais. Les parents de Margot lui avaient parlé dans les deux langues durant ses six premières années. Après leur mort, le français avait pris toute la place, mais Margot comprenait encore l’anglais et le parlait correctement.


    L’adolescente et la femme de cinquante-quatre ans prenaient le thé ensemble et mangeaient des gâteaux à lacannelle et au gingembre. Elles discutaient de tout et de rien.


    Le quotidien et les détails superficiels donnaient une respiration à Margot, ça l’apaisait alors qu’elle tentait d’apprivoiser les choses gigantesques qui lui arrivaient.


    Deux fois par semaine, elle avait rendez-vous au laboratoire du docteur Poppenfick au premier étage du bâtiment Alpha. Elle détestait ces deux heures passées en compagnie du médecin. Celui-ci avait des manières qui hérissaient Margot. Son instinct la poussait à se méfier. Elle méprisait son sourire moqueur, ses remarques sarcastiques, ses gestes mécaniques.


    Poppenfick cherchait, mais il ne savait pas quoi. Il soumettait Margot à toutes sortes d’analyses, il notait son poids, sa taille, il lui coupait un cheveu avec ses longs ciseaux en or et il prenait sa tension. Il testait ses réflexes et sa vision.


    La vie s’organisait. L’immensité du Manoir contrastait avec la petitesse de l’équipe de cinq personnes. Les couloirs et la cour étaient souvent vides. Quand ils ne s’occupaient pas de Margot, les adultes écrivaient des rapports, téléphonaient, se réunissaient. Margot aimait cette tranquillité. La routine devenait agréable.


    Au bout de huit jours, tandis qu’elle dessinait une hirondelle qui buvait dans la fontaine, Margot sortit de sa torpeur et prit conscience qu’elle n’était pas une bête de laboratoire. Elle désirait être libre, libre de partir par exemple.


    Mais pour aller où? Elle ne pouvait espérer une vie normale. Tout le monde aurait peur d’elle, la presse ne la laisserait pas tranquille. Et après tout, elle avait tué des adolescents: sa vraie place était en prison parmi les criminels. Elle n’avait donc pas le choix, elle resterait là. Et puis, elle s’attachait à Bamberski et à Xanadu. Pour la première fois depuis sept ans, elle avait le sentiment de vivre en famille.


    «À quoi bon fuir si personne n’est capable de me rattraper?» pensa-t-elle. Ça n’avait aucun sens. Tout le monde était gentil ici. On la considérait. On voulait la comprendre.


    Les premiers temps, elle s’amusa à écraser des pierres dans sa main et à tordre des barres de fer. Mais elle se lassa. Quand on a constaté que l’on peut casser n’importe quoi, que l’on peut soulever n’importe quoi, alors l’ennui surgit. On s’habitue à être surhumain, et très vite on comprend que ce n’est qu’une des multiples façons que la vie a trouvées pour nous dire qu’on est un inadapté.


    Personne sur cette planète ne pouvait résister à Margot. Ça ne rendait pas les êtres humains plus faibles à ses yeux. Ça confirmait la fragilité qu’elle avait toujours devinée chez ces poupées de chair qui se donnent des airs importants.


    La porte de son petit appartement se verrouillait tous les soirs à 22heures et s’ouvrait électriquement le matin à 7heures. Margot fit remarquer à Omar:


    —C’est absurde de m’enfermer, je peux forcer la porte.


    —Cette sécurité n’est pas là pour t’emprisonner, mais pour empêcher un éventuel intrus d’entrer.


    L’explication ne convainquit pas Margot. Elle avait déjà constaté que le désir de contrôle des adultes les pousse à mettre des verrous même aux endroits où ilsne sont pas nécessaires. Ils aiment marquer leur territoire.

  


  
    Une jeune orpheline de treize ans qui n’a jamais connu que la privation a de grands désirs.


    Margot sortit de la prison dorée du Manoir pour la première fois douze jours après son arrivée, le troisième lundi du mois de décembre.


    La cuisine du bâtiment Alpha sentait le café. La cafetière était chaude. Xanadu, Sonia et Omar étaient déjà réveillés et préparaient la journée. Margot avait noté que Poppenfick se levait plus tard et n’aimait pas se mêler à ses collègues. Il restait enfermé dans son vaste laboratoire. Margot avala son petit déjeuner habituel (yaourt, banane, bol de céréales avec du lait de riz chaud), puis elle descendit dans la cour. Les premiers flocons de neige de l’hiver tombaient. Margot en attrapa dans sa main. Elle leva les yeux au ciel et ses pieds quittèrent le sol. Elle se posa sur le toit du bâtiment Bêta. La ville s’étendait devant ses yeux. C’était magnifique.


    Profitant d’un moment où la rue était déserte, elle descendit en se laissant glisser le long d’une gouttière. Elle allait faire connaissance avec le quartier.


    Un Paris animé et joyeux, pressé et mélangé, se présenta à elle. Elle courut sur le trottoir, respirant les odeurs des snacks et de la pollution, effleurant les passants, heureuse d’être dans la vie.


    Première mission: trouver de l’argent. Elle baissa la capuche de son sweat-shirt sur son visage, elle frôla un homme qui était manifestement un dealer et, d’un geste rapide et invisible, elle vola la liasse de billets de sa poche intérieure. Il n’avait pas même senti un souffle.


    L’argent servit à l’achat d’une affiche de cinéma (Harold et Maude) et de quelques livres. Installée sous l’auvent chauffé d’un café, elle passa commande, le cœur battant:


    —Je vais prendre une énorme glace à la vanille avec un nappage au chocolat, dit-elle au serveur.


    —Énorme, vraiment? répondit le serveur.


    Margot rougit. Elle avait encore des réflexes d’enfant. C’était une belle matinée d’hiver. Elle avait envie de parler à tout le monde, mais elle n’osait pas.


    Par curiosité, elle demanda un café au serveur, mais une gorgée suffit pour la dégoûter de la liqueur acide et amère. Durant une heure, elle prit plaisir à être seule à nouveau. Elle se retrouvait. Sa respiration était fluide et tranquille.


    Sur le chemin du retour au Manoir, elle distribua les derniers billets de banque aux clochards qu’elle croisait.


    Sonia et Omar l’attendaient dans la cour. Ils se levèrent de leur chaise.


    —Ça va? demanda Sonia.


    —Ça va, dit Margot.


    —Tu as du chocolat au coin de la bouche, dit Omar.


    Margot se passa la langue sur les lèvres. Sonia lui dit de se rendre à la bibliothèque.


    Xanadu et Bamberski l’attendaient.


    Ils ne lui crièrent pas dessus comme elle l’avait craint. Ils lui parlèrent de sa sécurité et du trouble qu’elle risquait d’apporter dans le monde.


    —Tu as été imprudente, dit Bamberski. Ne pense pas seulement à toi. Tes actes peuvent avoir de graves répercussions.


    Margot réagit comme la jeune fille bien éduquée qu’elle était. Elle baissa la tête et s’excusa. En sortant de la pièce, elle claqua la porte. Une plaque de plâtre tomba du plafond et enfonça le plancher.


    —Oups, fit Margot.


    Elle sourit. La vie commençait à être amusante.


    *


    On fêta Noël dans la cour. Tout le monde était habillé de manteaux, moufles, écharpes, bonnets, excepté Margot. Elle reçut un cadeau de chacun: des chaussures, des livres, un tableau. Bamberski avait acheté un sapin en plastique. C’était doux et triste à la fois. Omar joua du violon et Sonia chanta des chansons d’Europe de l’Est.


    Le Manoir était la maison de Margot et ses occupants, sa famille. En tout cas, elle priait très fort pour que ça soit vrai.

  


  
    Janet Xanadu se promenait aux Galeries Lafayette. De quoi pouvait avoir envie une adolescente de treize ans? Un peu plus tôt, elle était passée dans une librairie pour acheter des livres qui avaient compté à son âge. Mais ça ne suffirait pas. Elle prit quelques disques et des films. Un vendeur lui conseilla une console de jeux vidéo portable. Xanadu déposa la console et les jeux dans son panier. Elle ajouta un pyjama à carreaux rouges et verts.


    En se rendant à la caisse, elle fit un détour par le rayon des accessoires.


    Dès qu’elle voyageait, elle se mettait en quête de foulards. Les couleurs imprimées et la soie lui semblaient un bon remède contre la grisaille humaine. Janet Xanadu s’était aperçue qu’on avait oublié de fêter l’anniversaire de Margot, le 7décembre. Sans doute la jeune fille n’y avait-elle pas pensé elle-même.Le foulard était un cadeau pour réparer cet oubli.


    Le mardi était la seule journée de libre de Janet Xanadu (et elle la prenait rarement). Elle en profitait pour se promener dans Paris. Elle goûtait la ville quartier par quartier comme elle aurait dégusté un gros gâteau.


    Après avoir payé, elle s’installa dans le confortable café des Galeries. Elle commanda une infusion de cynorhodon et un gâteau à l’orange. Un homme la suivait depuis le matin. Il était doué, mais elle l’était encore plus. Agent français ou américain? Peu importait. On maintenait une apparence de normalité pour Margot, et en même temps on sécurisait tout en prévision du pire et de l’inimaginable.


    Vingt ans plus tôt, par le plus complet des hasards, la CIA avait donné un tournant à sa vie. À l’époque, Xanadu travaillait pour un centre médico-psychologique de Portland. C’était un lieu d’accueil et d’écoute pour les adolescents dépressifs, suicidaires et au bord de la psychose, des gamins brillants et ultrasensibles. Son contrat avait pris fin quand elle s’était opposée à l’autoritarisme du directeur.


    La liste des petites annonces l’avait épuisée et démoralisée jusqu’à ce qu’elle tombe sur l’offre d’emploi d’une clinique. La paie était bonne, mais surtout le profil recherché mentionnait une grande flexibilité d’horaires. C’était parfait: elle avait besoin de s’abrutir de travail. Elle avait passé six entretiens d’embauche, et lors du dernier on lui avait révélé son véritable employeur.


    Plus tard elle comprit qu’on l’avait choisie pour ses compétences, mais aussi parce qu’elle n’avait pas de famille, et aucun ami. Sa solitude et son incapacité à se lier aux autres était la plus grande qualité au monde pour la CIA. Sa vie ratée lui permit d’obtenir ce job de rêve, bien payé, aux horaires souples et extensibles. Elle voyagea beaucoup, et peu à peu elle apprit à se servir de ses dons non plus pour aider des adolescents en détresse, mais pour cerner des profils de politiciens et de terroristes, et pour écrire des consignes d’interrogatoire. La psychologie devint une arme de sauvegarde de la démocratie. Quelle blague. En vérité, ça avait été un exutoire pour sa tristesse et sa misanthropie. Mais cette intellectualité ne lui avait pas permis d’épuiser ses noires pensées, elle avait donc demandé à aller sur le terrain. Elle avait insisté: elle voulait mettre les mains dans le réel. Le réel s’incarna sous forme de deux années en Afghanistan. Les séances de torture, les combats et les attentats avaient achevé de l’éloigner encore davantage des êtres humains. De retour aux États-Unis, on lui avait offert le poste de directrice du service comportemental de la CIA. Elle travaillait avec des psychologues et des sociologues. En plus des analyses de personnalités (terroristes, dirigeants étrangers, leaders d’opposition, etc.), son équipe mettait en œuvre des actions de déstabilisation et de manipulation. Ça marchait bien, trop bien, à tel point que ça en devenait écœurant. Janet Xanadu était heureuse de se trouver à nouveau face à un être humain.


    Cette mission la sauvait. Elle pouvait se concentrer sur une tâche unique et passionnante. Depuis l’arrivée de Margot, sa vie avait été bouleversée. La routine des conflits internationaux avait pris fin. Le quotidien à la CIA était une succession d’actions et de voyages, de discussions avec des gens importants, mais très vite à ses yeux ça n’avait fait aucun doute: ce n’était que du jeu. Avec sérieux, on jouait à se battre pour un monde plus juste. Mais rien ne changeait. Margot, elle, pouvait apporter quelque chose de nouveau. La personne la plus puissante sur Terre était une adolescente. Quelle ironie, quelle chance. Quelle joie.


    Xanadu devait s’assurer que Margot garde son équilibre mental. Qu’elle grandisse normalement, avec son histoire tragique et ses pouvoirs extraordinaires. C’était une mission de sécurité internationale. L’enjeu était gigantesque. Si Margot devenait une psychopathe, elle aurait les capacités de mettre la planète à feu et à sang. Le principal danger pour le monde n’était pas le réchauffement climatique ou le terrorisme. C’était une jeune fille de treize ans au caractère ombrageux et indéchiffrable, et déjà bien blessée par la vie.

  


  
    Margot frappa à la porte du bureau de Janet Xanadu. Elle attendait chaque séance avec impatience. Dix minutes avant l’heure prévue, elle s’asseyait sur le sol devant la porte. Il y avait tellement de peurs et de douleurs dont elle avait besoin de parler. Et puis, il y avait l’obsédante culpabilité d’avoir tué les collégiens. Le bureau de Xanadu était un cocon.


    La psy invita Margot à entrer et à prendre place dans le fauteuil noir aux accoudoirs en velours bordeaux. Margot portait le foulard qu’elle lui avait offert.


    Janet Xanadu avait le visage ovale et lisse. Ses lèvres pleines donnaient de la chaleur à ses yeux gris. Son chapelet était toujours posé sur son bureau. Elle prit la théière et remplit les deux petites tasses en porcelaine.


    Le parfum du Da Hong Pao enchanta Margot. Elle passa sa main dans la vapeur qui s’élevait des tasses et s’assit sur le fauteuil. Un nouveau tableau avait été accroché au mur: il représentait une tribu amérindienne dans un paysage de campagne.


    —Pourquoi est-ce que je suis comme ça? demanda Margot.


    Xanadu se pencha en avant comme si elle allait révéler un secret. Margot aimait quand Xanadu s’approchait d’elle. Elle aurait voulu la serrer dans ses bras.


    —Tu as des questions et je n’ai pas de réponses. Personne n’a de réponses. Le docteur Poppenfick est plein de théories, il t’en parlera peut-être. Ne l’écoute pas. C’est sa peur du vide qui le pousse à théoriser. Voilà, il y a du vide à l’endroit où tu es. On ne sait pas pourquoi tu es comme ça. Il y a des faits certains, tu les connais, néanmoins je veux te les rappeler.


    Margot hocha la tête. Sa gorge était nouée, elle avait envie de pleurer.


    —Tu es invincible. Personne ne peut te blesser. Personne ne peut te faire de mal. Ta force physique est colossale et tu peux voler. On ne comprend pas. C’est fou mais ce n’est pas fou: c’est la réalité. Alors comme c’est le réel, c’est normal, tu vois? Étonnant, mais normal. Je veux que tu apprennes à faire de tes pouvoirs inouïs des choses familières.


    —Je veux guérir, dit Margot.


    —Tu n’es pas malade. On ne va pas te guérir. Tu es différente. Tu vas apprendre à vivre.


    —Mais je ne sais pas si j’en suis capable, dit Margot en baissant les yeux.


    —Moi non plus, et pourtant je suis là, devant toi, et j’ai cinquante-quatre ans. Nous sommes ici pour t’aider. Je te regarde et je vois une fille de treize ans espiègle et perspicace. Ne t’inquiète pas.


    Margot passa ses cheveux derrière ses oreilles. Elle n’était pas convaincue, mais les mots de Xanadu lui faisaient du bien.


    —Que dirais-tu si on allait manger une gaufre? demanda Janet Xanadu.


    Margot se leva d’un bond de son fauteuil. Elles attrapèrent leurs manteaux. Xanadu avait réussi à convaincre les autres de la nécessité de sortir régulièrement du Manoir avec Margot, sinon elle risquait de s’octroyer elle-même cette liberté. C’était leur première escapade.


    Dans le couloir, Omar affichait des reproductions de tableaux classiques.


    —Pour mettre un peu de chaleur dans ce grand bâtiment lugubre, dit-il.


    Margot appréciait Omar. Mais elle avait le sentiment qu’il se contentait de remplir sa mission. Il gardait ses distances.


    Direction Montmartre. Comme le voulait la procédure, deux hommes les suivaient.


    Margot s’émerveillait à chaque pas. Les arbres sans feuilles, les voitures, les boutiques de kebab, tout lui paraissait magnifique. Elle cherchait à croiser les yeux des passants. Elle avait le sentiment d’être comme tout le monde et de faire quelque chose de normal. Comme si elle quittait l’hôpital après une longue convalescence.

  


  
    Le truc le plus fou, c’était de voler. La force surhumaine, la rapidité, l’invincibilité, ça n’impressionnait plus Margot. De tout son cœur, elle désirait voler. Elle se sentait attirée par le ciel. Elle était le dragon qu’elle avait toujours deviné être.


    Xanadu et Bamberski le lui avaient interdit. Mais Margot avait l’âge de désobéir et elle en avait le pouvoir. Flotter à un mètre du sol dans sa chambre ne lui suffisait pas.


    Elle vivait au Manoir depuis trois mois et elle se conformait à son rôle de petite fille sage. Elle suivait les cours, elle parlait avec Xanadu et Bamberski, elle subissait les examens du docteur Poppenfick, elle sortait de temps en temps avec Xanadu ou Sonia et Omar. Mais elle avait passé l’âge des baby-sitters. Elle avait le droit de s’accorder un peu de liberté. Personne ne voulait lui dire pourquoi elle devait vivre au Manoir et ce qu’on avait prévu pour elle. Ne pas savoir était étouffant.


    Cette nuit-là, à minuit et dix secondes, Margot enfila un sweat-shirt et un pantalon, fractura la porte de sa chambre, et monta sur le toit. Le ciel remplit ses yeux et elle leva les bras comme si elle désirait le serrer contre elle.


    Quand elle s’élança dans les airs, il lui sembla non pas quitter la terre mais faire corps avec le monde. Difficile d’obéir aux lois humaines quand on a des capacités extraordinaires.


    Le vent massait son corps, elle se sentait vivante comme jamais. Elle s’était séparée de l’humanité, elle était inatteignable et invisible. Voler, c’était jouir de sa nature et se donner la liberté d’une cachette, mais une cachette en mouvement.


    Margot ralentit sa course. Elle pensa à ces satellites qui décrochent de l’orbite terrestre et se perdent dansle néant. «Fais attention», se dit-elle. Elle se retint comme si elle cabrait un cheval.


    Elle se retourna et le spectacle lui coupa le souffle. C’était sublime. Une partie de l’Europe se dessinait dans ses yeux grands ouverts. Grâce aux lumières des villes, elle reconnut la forme des pays, et plaça les capitales en tendant le doigt. Paris, Londres, Stockholm, Prague, Lisbonne, Rome! La courbe de la Terre l’émut.


    Elle fit volte-face et cette fois elle fixa l’espace infini et les étoiles. Elle se tenait en suspens entre deux mondes.


    Tout d’un coup, une violence comme elle n’en avait jamais connu explosa dans son corps. Un goût de métal et de pétrole remplit sa bouche. De la chaleur et une immense lueur.


    Elle ne comprit pas ce qui se passait.


    Son corps fut propulsé vers le sol. Elle s’écrasa dans un champ. Le choc fut terrible. Elle sut que c’était la fin. Elle pensa à ses parents et elle ouvrit son esprit au néant.


    Une minute plus tard, elle constata qu’elle respirait toujours. De la terre aigre et froide encombrait sa bouche et collait à ses cils. Elle était à moitié enterrée. Mais son cœur battait.


    Elle se releva, incrédule. Un sourire se dessina sur son visage maculé de terre: elle était vivante.


    Puis elle vit un nuage de fumée deux cents mètres plus loin et elle se rappela qu’elle avait heurté quelque chose.


    Des larmes lui montèrent aux yeux.


    Elle dit: «Non, non, non, non.» Elle cria. D’une impulsion, elle quitta le sol et vola en direction de la carlingue accidentée.


    L’impact entre la jeune fille et l’avion de ligne ZX345 avait enfoncé la vitre du cockpit. L’air s’était engouffré d’abord petit à petit, laissant le temps au pilote et au copilote de programmer la trajectoire d’un atterrissage d’urgence. La pression avait fini par briser la vitre, les tuant sur le coup. L’avion s’était échoué dans un champ de maïs. Un réservoir avait explosé. Une aile s’était déchirée. L’appareil avait ravagé le champ et mis deux cent cinquante mètres à terminer sa course. En s’arrêtant, le nez de l’avion s’était séparé du reste du fuselage comme un oiseau guillotiné.


    


    Margot se posa à côté du cockpit. Elle arracha des plaques de métal et des lianes de fils électriques. Enfin, elle entra. Le pilote et le copilote n’avaient plus de tête. La force du choc avait arraché leurs cervicales. Les crânes comme dépliés couvraient le tableau de bord éventré. Les ceintures avaient pénétré dans leur torse. Les viscères coulaient sur leurs genoux.


    Margot ne perdit pas un instant. Elle se précipita dans la carlingue. Les masques à oxygène pendaient comme des fruits. Les passagers étaient évanouis, certains avaient le visage en sang.


    L’incendie des réservoirs chauffait le métal et brûlait la structure de l’avion. Des flammes léchèrent Margot, abîmant ses vêtements. Bientôt le feu emporterait tout.


    Margot arracha les ceintures. Elle réussit à extraire les deux cent cinquante-quatre personnes en dix minutes. Allongés sur l’herbe, femmes, enfants et hommes retrouvaient leurs esprits en gémissant.


    Margot pleurait. Elle s’assit dans la terre meuble du champ et serra sa tête entre les mains.


    Le bruit des pales d’un hélicoptère. Margot leva les yeux. Des lumières apparurent dans la nuit. Elles grossissaient. Les secours? La police? Margot voulait que ça finisse, qu’on l’arrête, qu’on l’empêche d’exister, qu’on l’enferme.


    Un hélicoptère kaki se dessina dans la nuit noire. Il se posa. Janet Xanadu sortit de l’engin et courut vers Margot. Elle retenait ses longs cheveux et son châle. Elle cria quelque chose en direction de Margot, mais le bruit des pales couvrit sa voix. Xanadu atteignit Margot. Elle la prit par les épaules et vérifia si elle allait bien. Elle ne regarda pas l’avion et les passagers. Elle mit son châle sur le dos de la jeune fille et elle l’entraîna vers l’hélicoptère. L’appareil décolla et, alors qu’il s’élevait dans le ciel, l’avion explosa. La déflagration fit trembler l’hélicoptère. Une immense lueur illumina la nuit. L’air se chargea d’une forte odeur de kérosène.


    Ils atterrirent quinze minutes plus tard à l’aéroport de Villacoublay.


    


    Assis dans la bibliothèque du Manoir, Bamberski attendait. Une lampe de bureau éclairait la pièce et révélait ses cheveux gras, sa chemise froissée sans cravate, ses yeux à demi fermés derrière ses grosses lunettes.


    Le cœur de Margot battait fort. Ses vêtements étaient brûlés, ses cheveux en bataille et pleins de terre. Elle sentait le kérosène et le plastique fondu. Elle méritait un châtiment. Mais Bamberski posa sa main sur la tête de la jeune fille et l’attira contre lui pour la serrer dans ses bras.


    —Tu as sauvé les passagers, dit-il. Plus de deux cents personnes.


    Un torrent de larmes jaillit dans les yeux de Margot. Elle s’écarta de Bamberski.


    —Mais… les pilotes sont morts. Par ma faute. Par ma faute!


    Sonia entra dans la salle avec des bols de tisane et des vêtements. Elle examina la jeune fille. Bien évidemment, pas de blessures, pas de marques.


    Les jours suivants Margot alterna moments de dépression et de colère. Elle désirait tout casser. Mais l’expression de sa furie dans le cadre de sa chambre pouvait faire s’écrouler l’immeuble. Alors elle battait l’air des mains et des pieds. Elle criait en retenant ses mots. Elle voulait mourir. Elle voulait se livrer à la police.


    Elle tomba dans un état catatonique. Janet Xanadu installa un lit de camp et dormit près de la jeune fille les sept jours de la crise.


    Si ses forces physiques étaient exceptionnelles, ses capacités psychologiques n’étaient pas supérieures à la moyenne.


    Au huitième jour, Patrick Bamberski entra dans la chambre. Il lui tendit un verre de jus d’oranges fraîchement pressées et il lui dit:


    —Tu vas te racheter. Et nous allons t’aider dans cette entreprise. Tu peux accomplir de grandes choses. Tu peux sauver des vies par milliers.


    Margot s’apaisa. De toutes ses forces, elle voulait effacer le sang versé.


    Elle voulait faire le bien.

  


  
    C’est Bamberski qui l’avait compris le premier: Margot était une arme. Il regrettait d’avoir prononcé ces mots car plus il connaissait Margot, plus il s’attachait à elle.


    Mais il avait raison: Margot était une arme, une arme telle que le monde n’en avait jamais connu, une arme sensible, fragile, perdue, et en pleine croissance.


    Bamberski supportait de plus en plus mal les luttes de pouvoir au sein de la DGSI. Être le patron signifiait gérer des ego et des questions politiques. Il découvrait la puissance des féodalités et des réseaux d’influence qui entravaient l’accomplissement de tout travail sur le long terme. Les réunions au Manoir le détendaient. Il rapportait souvent à Margot un livre ou un magazine. Il n’avait pas eu d’enfants, aussi il tenait à transmettre aux plus jeunes autour de lui. Cen’était pas tout: Xanadu l’impressionnait. C’était unefemme incroyablement intelligente. Que l’opération Margot prenne de l’ampleur l’arrangeait. Il désirait passer plus de temps avec Janet Xanadu.


    Bamberski avait appelé le président américain et leprésident français peu après le crash. Il leur avait annoncé la nouvelle en minimisant la responsabilité de Margot. Il avait à cœur de la protéger. Rien de grave, leur dit-il: on parlerait d’un attentat, on fabriquerait une revendication et on disséminerait des traces d’explosifs. Heureusement, la brutale décompression de l’appareil avait fait perdre connaissance aux passagers, aucun n’avait vu Margot.


    Une réunion eut lieu en visioconférence: les deux présidents apparurent sur le grand écran au fond de la bibliothèque. Chacun occupait la moitié de l’image. Xanadu, Bamberski, Poppenfick, Omar Turitzin et Sonia Chirelle se tenaient debout.


    Les présidents parlèrent avec emphase de tout le bien que Margot pourrait faire. Ils avaient le profond besoin de croire qu’une arme de treize ans avec un sourire timide guérirait l’humanité. C’était une sorte d’ivresse collective. Le crash était une aubaine: il permettait d’accélérer le plan qu’on avait en tête.


    Poppenfick reçut l’autorisation de pousser ses tests plus loin. Quant à Sonia et Omar, ils devaient préparer Margot à jouer pleinement son rôle.


    L’équipe du Manoir avait six mois pour rendre Margot opérationnelle. Quatorze ans semblait un âge adéquat pour sauver le monde.

  



  
    —Comment te sens-tu? lui demanda Janet Xanadu.


    —Je ne sais pas, dit Margot, le visage en partie caché derrière ses cheveux.


    Janet Xanadu aimait Margot comme elle aimait les adolescents dont elle s’était occupée des années durant. Parce qu’ils allaient mal. Les aider à vivre avec le monde, c’était aider le monde à vivre avec eux. Leur apprendre à s’aimer, c’était un moyen de protéger la société. Tout le monde y gagnait.


    Elle devait préparer Margot à assumer son destin. Elle se détestait pour ça, elle aurait voulu que Margot puisse vivre une adolescence normale. En repensant à sa propre adolescence, Janet Xanadu sourit. Finalement peut-être rendait-on un grand service à Margot en lui épargnant une adolescence normale.


    —Je suis un monstre, dit Margot.


    Elle avait parlé d’une petite voix, consciente du ridicule d’une telle assertion en même temps que de sa vertigineuse justesse, gênée aussi de s’accorder tant d’importance.


    —Bien sûr, avait répondu Janet Xanadu.


    Margot resta bouche bée. C’était la première fois qu’on ne lui disait pas, contre toute vraisemblance, qu’elle était normale.


    —Oui, tu es un monstre. Comme pas mal de gens. Mais toi, tu es un gentil monstre.


    Et Janet Xanadu pensa à elle-même, à son absence de vie sociale et sentimentale, à son attirance pour la folie et le désordre, à sa conviction que les êtres les plus bizarres et hors normes représentaient davantage l’universel que ceux qui entraient dans la norme.


    —Je t’aime parce que tu es un monstre, ajouta-t-elle. Tu dois apprendre à accepter cette monstruosité et à la trouver belle.


    Margot haussa les sourcils.


    —On ne va pas faire semblant de croire que tu es comme tout le monde. Mais une chose est sûre pour moi: les monstres ont leur place parmi les hommes. Nous pouvons cohabiter et nous aider. Nous pouvons nous aimer. Tu sais, dans l’Église catholique, on attribue à certains évêques gênants un évêché qui n’existe plus. Ce sont des évêques in partibus. Toi, tu es un être humain in partibus: tu n’as pas de place dans la société réelle, ton territoire est imaginaire. Et nous allons faire en sorte que ce soit une liberté.


    Margot aimait Janet Xanadu. C’était la seule qui n’attendait rien d’elle. Elle faisait son éducation bien plus que les cours de maths et d’histoire de Sonia et Omar. Elle lui racontait les mythes égyptiens, grecs et amérindiens. Elle lui donnait des livres à lire et des disques à écouter, elle l’éduquait aussi à la légèreté enl’entraînant dans les boutiques de vêtements. Unesemaine plus tôt, elle l’avait emmenée faire les boutiques pour choisir sespremiers soutiens-gorge. Chaque semaine, elle lui donnait de l’argent de poche.


    Margot apprenait seule aussi. Elle achetait des films, des romans et des disques. Mais Janet Xanadu l’initiait à des références d’une autre génération.


    Ce jour-là, elles se rendirent au lac du bois de Boulogne pour profiter de l’été. Elles dessinèrent, allongées sur l’herbe. Elles louèrent une barque.


    Oui, Margot aimait Janet Xanadu, d’un amour qui était un ciel sans fin. Elle l’aimait calmement, comme elle aurait aimé un oiseau, avec précaution, de peur de le faire fuir.

  


  
    Seules les petites lampes sur les étagères de la bibliothèque étaient allumées. Minuit venait de sonner. C’était une réunion officielle. Margot le comprit en voyant Sonia et Omar dans leur costume repassé, l’air tendu. Omar tapotait un rythme sur sa jambe avec sa main droite. Même Bamberski et Xanadu paraissaient nerveux. Le docteur Poppenfick arborait son dédain habituel.


    L’écran au fond de la pièce s’alluma. Deux hommes apparurent de part et d’autre. Margot reconnut le président français et le président américain, chacun dans son bureau. L’extraordinaire constituait son quotidien depuis des mois, mais le statut des deux hommes et le décorum l’impressionnèrent. Elle posa ses mains sur la table pour ne pas chanceler. Son cœur résonnait dans le bois épais.


    Les deux présidents lui parlèrent avec une grande maladresse. On aurait dit qu’ils s’adressaient à une enfant de cinq ans. En enrobant leur discours de mots pompeux, ils dirent à Margot que le monde avait besoin d’elle. Ils lui rappelèrent les morts dont elle était responsable. Janet Xanadu fronça les sourcils en signe de désapprobation à l’égard de cette manœuvre déloyale.


    Mais ils avaient touché juste: Margot avait un océan de culpabilité à écluser. Elle voulait se faire pardonner. La foi que ces hommes puissants plaçaient en elle la troublait.


    À l’heure où dans tous les collèges de la planète on apprenait aux élèves à être raisonnables et à renoncer à leurs rêves, on demandait à Margot d’accomplir des choses fantastiques.


    Alors elle regarda les deux présidents et elle dit oui. L’humanité pouvait compter sur elle: elle était à son service.

  


  
    Margot tira sa couette sur son visage. C’était étouffant, mais ainsi elle se sentait à l’abri. Son cœur battait vite. Elle ne savait pas ce que ça voulait dire, «aider l’humanité». Les heures passèrent, ce fut une nuit sans sommeil.


    Ses yeux s’habituèrent à l’obscurité. Elle distingua les contours de sa tasse ébréchée, de ses livres, de son ordinateur, de son bureau avec ses crayons et de ses carnets. Elle n’était pas seule: en une demi-année, elle avait créé un biotope dans son petit appartement. Elle s’était inventé une végétation.


    *


    Le lendemain s’amorça une période de six mois de préparation à son futur rôle.


    Désormais les cours donnés par Omar et Sonia portaient principalement sur la géopolitique et l’histoire. Les deux agents lui apprirent aussi à se battre. Margot était puissante, mais elle manquait de méthode. Omar et Sonia lui enseignèrent les arts martiaux dans la salle de sport au dernier étage du bâtiment Alpha.


    —Retiens tes coups, Margot! cria Omar. Ne frappe pas fort: frappe juste.


    Le punching-ball avait éclaté sous le petit poing de Margot. Le sable coulait au sol comme le sable d’un sablier. Omar fronça les sourcils. Sonia étouffa un rire.


    Omar et Sonia prenaient garde à ne pas sympathiser avec elle. Sans doute avaient-ils des ambitions de carrière et cherchaient-ils à ne pas commettre de fautes. Margot leur trouvait moins d’épaisseur, moins de chaleur, qu’à Xanadu et Bamberski. Ils ne lui offraient jamais rien, ils ne s’attardaient jamais avec elle dans lacour pour boire une limonade. Leur présence au Manoir faisait partie de leur travail, voilà tout. Ils dormaient dans le bâtiment Alpha, et ils rejoignaient leur appartement pendant leurs vacances. Contrairement à Xanadu, ils prenaient leurs jours de congé.


    Omar tendit un balai à Margot. Elle balaya le sable et jeta le sac de cuir éventré.


    Omar et Sonia l’éduquèrent à concentrer ses gestes, à les diriger avec précision et à contrôler sa force. Margot découvrit la lenteur. Elle dosa ses coups et apprit à feinter. Omar et Sonia lui montrèrent comment soutenir le regard d’un ennemi, comment se tenir droite, comment ne pas se laisser impressionner. D’une certaine manière, Margot prenait des cours d’art dramatique. On la préparait à un rôle.


    Un mois durant, un artificier et un armurier la reçurent sur le terrain vague du centre psychiatrique Topeka. Ils lui enseignèrent les différents types d’armes et leurs effets: missiles, bombes, grenades, munitions chimiques, napalm. Ils lui expliquèrent comment les désamorcer ou les neutraliser.


    Ces entraînements intensifs permettaient à Margot de ne pas penser. Elle concentrait son âme dans les tâches à accomplir et dans les choses à apprendre. On la guidait, on s’occupait de tout pour elle, et c’était un soulagement. Elle n’avait jamais aussi bien dormi que depuis qu’elle savait qu’elle aiderait l’humanité. Elle avait hâte de s’y mettre.


    *


    Le docteur Poppenfick fut heureux de recevoir l’autorisation de pousser les expériences plus loin. Jusqu’ici les mesures et les analyses n’avaient rien donné. Margot était une adolescente comme les autres.


    Dorénavant, on lui laissait les coudées franches. Les contraintes dans son travail l’irritaient. Les règles et les codes humanistes nuisaient à l’esprit scientifique.


    Ces idiots de politiques n’arrivaient pas à considérer une jeune fille comme un objet d’expérience. Quelle bande de connards hypocrites. Ça ne gênait personne qu’on se serve de populations entières comme cobayes de l’industrie pharmaceutique et de l’industrie alimentaire (avec ses pesticides et ses OGM). Mais concernant cette petite, on avait des scrupules. Le docteur Poppenfick se doutait qu’ils avaient peur d’elle, peur d’en être les ennemis. Alors ils la cajolaient. Elle n’était pas le peuple pitoyable et faible. Elle était surhumaine: l’ego démesuré des politiques s’y retrouvait. Ils la considéraient comme une égale.


    «Mais putain!» pensa Poppenfick. Margot n’était pas une égale, c’était une petite ado insupportable et lunatique. Elle méritait une correction de temps en temps pour lui rappeler qui détenait l’autorité.


    Le docteur Poppenfick avait des idées de nouvelles expérimentations: il allait découvrir les matières qui auraient le pouvoir d’annihiler les pouvoirs de Margot. Le radium manifestement ne donnait rien. Mais d’autres minerais pouvaient peut-être l’atteindre. Ou même des poisons.


    S’il arrivait à la blesser, il pourrait commencer à comprendre ses pouvoirs et leur origine.


    Ainsi une fois par semaine, le lundi, le docteur Poppenfick posa des minerais et toutes sortes de matières dans le creux de la main de Margot. Il filmait la main de Margot et son visage en espérant une réaction.


    Mais rien ne se passait. Elle ne réagissait pas au césium134, ni aux diamants, ni à l’or, ni au plomb, ni au mercure. Le docteur Poppenfick était patient: il finirait par trouver la faille, sa kryptonite. Il avait commandé des poisons auprès d’un laboratoire amazonien.

  


  
    Le café du mercredi matin à la brasserie de la place de la Porte de Clignancourt était devenu un rituel pour Xanadu et Bamberski. C’était le moment où ils faisaient le point sur l’opération. C’était aussi le moment où ils flirtaient avec prudence.


    Quand Bamberski entra dans le café, Xanadu le salua de la main. Xanadu n’avait pas succombé à la coutume française de la bise. La discrète chorégraphie d’une main levée en l’air lui plaisait.


    Ils commandèrent deux cafés, et comme d’habitude Bamberski renversa le liquide chaud dans un verre vide et remplit leur tasse avec le café de son thermos. Xanadu lui sourit. Il sourit en retour. Ils étaient deux enfants heureux de jouer un tour.


    Bamberski toussa dans son poing et essuya ses lunettes avec une serviette en papier. Il espérait que l’entrevue avec Janet Xanadu durerait au-delà de la demi-heure prévue. Il imaginait déjà de nouveaux sujets de conversation pour leur donner un prétexte à rester ensemble.


    Xanadu avait une proposition: inscrire Margot au cours de dessin de l’école municipale du quartier. Margot passait une grande partie de son temps libre à dessiner et à écrire dans ses carnets. Un bagage technique et l’émulation de camarades ne lui feraient pas de mal. Et puis sortir, rencontrer d’autres gens, des adolescents, respirer un air différent, lui changerait les idées. Elle avait besoin de voir d’autres personnes que les habitants du Manoir.


    Bamberski trouva la proposition judicieuse. Sa main frôla le bras de Xanadu. Ils s’appréciaient de plus en plus, mais ils savaient qu’ils arrivaient à un point critique de leur relation. Les cibles de Margot seraient le fruit de négociations entre la France et les États-Unis. On se disputerait peut-être. Le Manoir devrait batailler pour conserver son indépendance. Secrètement, Bamberski et Xanadu espéraient ne pas avoir à s’opposer l’un à l’autre, car entre leur cœur et leur pays, ils choisiraient sans hésiter leur pays.


    Ils discutèrent de Margot. Ils culpabilisaient de se servir de sa fragilité émotionnelle pour l’enrôler dans des combats qui n’étaient pas les siens. Ils l’aimaient sincèrement et pourtant ils la poussaient dans une direction problématique et qui ne favoriserait pas son épanouissement.


    Janet but une gorgée de café. Elle dit:


    —Ce que l’humanité n’arrive pas à faire, nous allons demander à Margot de l’accomplir.


    —Je me demande si c’est un cadeau.


    —Un cadeau à Margot ou à l’humanité?


    —Je ne sais pas. Ça peut aider Margot à surmonter la culpabilité de la mort des ados et des pilotes.


    Janet Xanadu et Patrick Bamberski terminèrent leur café en silence.


    Cette histoire les dépassait. Elle dépassait tout le monde.


    *


    L’idée du cours de dessin déplut aux conseillers présidentiels. Ils avaient peur que Margot s’échappe, qu’elle parle, qu’elle tombe entre des mains ennemies. Xanadu réussit à convaincre les présidents que les cours donneraient un cadre à Margot. Cette sociabilité artistique dissiperait les tensions liées à ses nouvelles activités. Margot n’était pas une soldate, encore moins une machine. Lui offrir un loisir créatif en dehors du Manoir induirait des effets bénéfiques.


    Le cours municipal de la rue du Mont-Cenis était à un jet de pierre du Manoir. Le quartier était animé et bruyant, joyeux et inspirant. Janet Xanadu ne connaissait pas de meilleur anxiolytique que la vie dans un quartier populaire. Margot avait besoin de se baigner dans la vie normale. Les théories ne sauvent pas: ce sont les choses simples et douces qui sauvent. Se promener, acheter des vêtements, être avec ses amis.


    


    Un matin, Janet Xanadu rejoignit Margot dans la cour du Manoir. La jeune fille prenait son petit déjeuner à la table de jardin. Malgré le froid de ce jour de décembre, elle ne portait qu’un jean et un sweat-shirt. Elle but une gorgée de jus d’orange et remua la cuillère dans son bol de flocons d’avoine. Quand elle vit Xanadu, ses yeux s’illuminèrent. Elle se passa la main sur le front pour dégager ses cheveux de son visage. Xanadu ferma son manteau pour faire barrage au vent glacé, et elle s’assit près de Margot.


    —J’ai une proposition à te faire, dit-elle.


    —Ah oui?


    Margot imaginait une séance de cinéma, un spectacle, une pièce de théâtre.


    —Que dirais-tu de suivre des cours de dessin à l’école municipale du quartier?


    Margot avala son porridge de travers. Elle toussa et sauta de joie. Elle serra Xanadu dans ses bras.


    —Merci, merci, merci!


    Évidemment les services secrets épluchèrent la vie de la prof de dessin (impeccable, à part des engagements gauchistes et écologistes) et des élèves (rien à signaler de ce côté-là, mais pour plus de sécurité on les mit sous surveillance).


    Deux fois par semaine, Omar et Sonia accompagnaient Margot à son cours.


    *


    Margot eut quatorze ans le 7décembre. Bamberski, Xanadu, Sonia et Omar organisèrent une petite soirée dans la bibliothèque du Manoir. Margot eut droit à des livres, à des vêtements et à une théière. Poppenfick lui tendit un paquet. Margot le déballa: c’était un costume de Superman. Margot l’enfila sur-le-champ. On trouva ça très drôle. Seule Janet Xanadu eut mal au cœur.


    Margot était prête à sauver le monde.

  


  
    Il ne faisait aucun doute que le monde finirait par découvrir l’existence de Margot. Le moindre téléphone était équipé d’une caméra. Le secret ne durerait pas. Depuis le massacre des adolescents au collège et le crash du vol ZX345, des rumeurs autour d’un être mystérieux doué de superpouvoirs circulaient.


    Lors d’une réunion, Bamberski fit une proposition: jouer la transparence. Présenter Margot et ses pouvoirs. Son apparence d’adolescente était un avantage symbolique considérable. Il parla de l’efficience du soft power. Grâce au cinéma et aux comics, les superhéros sont des personnages adulés. Bamberski le savait: Margot deviendrait une figure populaire. L’incarnation d’un mythe déclencherait un raz-de-marée de phéromones sur la planète entière.


    Le président américain se leva de son bureau et s’approcha de la caméra:


    —Margot sera la première arme pop star.


    Il était ravi. Le président français approuva.


    On convoqua plusieurs couturiers pour lui créer un costume. La matière devait être extrêmement solide. Les couleurs seraient vives: Margot n’avait pas besoin de se cacher, elle ne craignait personne. Un styliste argentin remporta le marché. Il fit de nombreuses propositions avant que les présidents et Margot soient d’accord. Le choix final consistait en un costume composé d’un collant rouge, d’un haut rouge, d’une ceinture noire, d’un masque noir et d’une cape noire. Quand Margot demanda l’intérêt d’une cape, le styliste répliqua qu’elle faisait partie de la panoplie ridicule et nécessaire de tous les superhéros. On requit les services d’un fabricant finnois inventeur d’une fibre solide, ignifugée et élastique, nommée le superspandex.


    Margot aima immédiatement son costume. Derrière ces vêtements et ce masque, elle se sentait différente: plus sûre d’elle-même, plus apaisée. Ça lui rappelait ses jeux d’enfant. Avec un costume, rien n’est grave, rien n’est sérieux.


    On engagea des publicitaires pour imaginer un nom de superhéroïne. Toutes les propositions déplurent à Margot. C’est elle qui trouva son nom: Dragongirl.


    Une célèbre photographe coréenne fit les photos officielles. Les journalistes n’approcheraient jamais Margot et ne lui poseraient pas de questions. La France et les États-Unis tenaient à contrôler l’image de leur nouvelle arme.


    *


    La Maison-Blanche et l’Élysée publièrent un communiqué de presse le premier jour de janvier.


    Tout le monde crut à une blague.


    Une heure plus tard, on fournit des photos de Margot dans son costume, ainsi que des vidéos de ses capacités physiques.


    Tout le monde crut à une blague sophistiquée.


    Mais deux heures plus tard, plus personne ne douta de l’existence de Dragongirl et de ses pouvoirs.

  


  
    Le premier exploit officiel de Margot fut un spectaculaire sauvetage.


    La ligne de chemin de fer Cairns-Kuranda en Australie est une des lignes les plus belles au monde: elle passe sur des cours d’eau et frôle des cascades, elle traverse des zones de végétation luxuriante.


    Le 1erjanvier, le Savannahlander dérailla sur le pont traversant la Barron River. Le train comprenait douze voitures et transportait cent quarante-cinq passagers. Il se coucha sur la voie dans un déluge d’étincelles. Une partie du convoi se trouva dans le vide. Si la première voiture tombait, alors elle entraînerait les suivantes et personne ne survivrait à la chute.


    C’était le cas classique de ces catastrophes modernes filmées par les caméras du monde entier. Les vibrations des pales d’un hélicoptère de sauvetage risquaient de faire basculer le train dans le précipice. Les secours ne pouvaient pas intervenir. Touristes, secouristes et journalistes attendaient le dénouement en filmant et en photographiant. Les images étaient retransmises partout sur la planète.


    On entendait les cris des passagers. Quelques-uns avaient réussi à sortir de leur voiture et rebroussaient chemin sur les rails. Mais la plupart restaient coincés.


    Sans aucun doute, d’un instant à l’autre, le train s’écraserait sur les rochers cinquante mètres plus bas. Les chutes d’eau achèveraient de broyer les passagers et emporteraient les corps.


    Un journaliste néo-zélandais remarqua une tache rouge et noir dans le ciel. Il pensa d’abord à un oiseau: un rapace, vu l’envergure. Mais en zoomant avec sa caméra, il découvrit une forme humaine. Un cri s’échappa de sa gorge.


    Les objectifs des caméras et des appareils photo quittèrent le train et le pont pour se focaliser sur Dragongirl, volant poings en avant. La rumeur se propagea: c’était l’être dont avaient parlé les présidents français et américain. Elle était réelle.


    Margot se posa sur le pont pour observer la situation. La tension tirait les voitures vers le bas. Margot plongea dans le vide. Les journalistes et les touristes la cherchèrent des yeux. Elle ressurgit à l’avant du train qui pointait vers le précipice.


    Les spectateurs retenaient leur souffle. Certains s’évanouirent.


    Margot posa ses mains sur l’avant de la locomotive. Les conducteurs passèrent d’une terreur à l’autre. Ils s’attendaient à s’écraser et à mourir dans un amas de fer, maintenant ils se pensaient la proie d’hallucinations. Ils reculèrent sur leur siège.


    Margot cherchait une prise. Ses petites mains gantées de noir se plantèrent solidement dans le fer peint en vert. Et elle poussa. Ça fit un bruit effroyable. En deux minutes, elle remit l’avant du train sur les rails. Quand les secours s’approchèrent pour désenclaver les blessés, elle avait disparu. Les témoins affirmèrent avoir vu Dragongirl décoller vers le ciel.


    On avait des centaines de vidéos et de photos pour l’affirmer: la Terre abritait un être surnaturel. On ne parla que de ça.


    Une nouvelle partie de la vie de Margot commença.

  


  
    Magazines et journaux arrivaient par sacs entiers ets’empilaient autour du bureau de Bamberski au dernier étage du siège du bâtiment de la DGSI.


    Depuis sa nomination quatre ans auparavant, cette grande pièce, dont la baie vitrée donnait sur la Seine, était devenue son véritable foyer. Il avait installé une banquette pour les nuits où il restait travailler. La partie gauche du placard derrière son bureau contenait un stock de chemises, de cravates et de sous-vêtements propres. Il utilisait la douche de la salle de sport au sous-sol.


    Les premiers temps, il avait lu les articles. Mais très vite il avait capitulé devant l’avalanche perpétuelle d’analyses, de rapports, de commentaires. Les magazines de politique, de science, ceux consacrés à la mode, à l’aéronautique et aux adolescents, tous parlaient de Margot.


    Mais les chroniqueurs et les journalistes brassaient beaucoup de vent. Ils ne connaissaient que son nom de code et sa silhouette (une jeune femme aux yeux et aux cheveux sombres) et ils décrivaient ses superpouvoirs. Avec une minutie d’entomologistes, ils détaillaient les photos de ses interventions. Ils élaboraient des hypothèses farfelues. Les habituels experts inondaient les médias et expliquaient la nature surhumaine de Margot par des théories variées et apparemment rationnelles.


    Le public exigeait des explications des présidents français et américain. Les élus se joignaient au concert. On leur opposait la formule magique du secret-défense pour entraver les investigations.


    Bamberski sourit: quelle catastrophe si on découvrait que les gouvernements français et américain n’en savaient guère plus. Il pensa à la phrase de Cocteau: «Puisque ces mystères nous dépassent, feignons d’en être les organisateurs.»


    Le déferlement médiatique prenait des proportions folles. Margot devenait une icône. Sur leurs vitrines, les commerçants placardaient des photos de la jeune fille en costume soulevant une voiture, sauvant des villageois d’un éboulement de terrain, délivrant des enfants d’un orphelinat en flammes. On imprima les photos sur des T-shirts et des mugs. Des chanteuses célèbres écrivirent et interprétèrent des chansons à son sujet. Dragongirl devint un motif très branché de tatouage.


    Du point de vue de la communication, c’était une réussite. Margot était populaire et, par conséquent, les autorités américaines et françaises aussi.


    Pour contrôler le développement anarchique du merchandising autour de Margot, les gouvernements français et américain déposèrent le nom de Dragongirl, son costume et sa silhouette. Ils vendirent les droits d’exploitation à de grandes entreprises. Les fabricants de jouets produisirent des figurines la représentant. Un film se préparait à Hollywood. Les royalties ne tardèrent pas à tomber dans les caisses publiques. Il n’était pas prévu que Margot touche un centime, les services juridiques veillaient au grain.


    *


    Durant deux années, de quatorze à seize ans, Margot consacra son temps à sauver le monde.


    Un avion de ligne en perdition au-dessus de l’océan Pacifique: Margot fila dans les airs trente secondes après le début de l’alerte. Elle recueillit l’avion sur son dos et le déposa sur une piste de l’aéroport d’Hawaii.


    En Inde, de ses deux mains, Margot empêcha un barrage de craquer et d’ensevelir dix mille personnes. Grâce à la jeune fille, les autorités eurent le temps d’évacuer les villages alentour.


    Au Japon, dans la ville de Kanazawa, Dragongirl sauva cinquante-quatre personnes prisonnières d’un supermarché dont le toit s’était effondré suite à un tremblement de terre.


    Sur la route de l’Everest, à 7 000mètres d’altitude, elle retrouva un campement perdu dans une tempête de neige. Les alpinistes n’avaient plus de nourriture nide feu. Ils s’endormaient peu à peu dans un sommeil qu’ils savaient mortel quand, soudain, un bras ganté de noir fendit l’entrée de leur tente. Ils crurent être pris d’hallucination: une créature humanoïde s’avança vers eux, simplement vêtue d’un collant, d’un justaucorps, d’une cape et d’un masque. Puis ils comprirent que Dragongirl était venue les sauver. La jeune superhéroïne arracha la tente et l’étala sur le sol. Les sept membres de l’expédition se rassemblèrent au centre de la toile. Dragongirl remonta les coins de manière à les tenir dans sa main droite et elle s’envola, son énorme baluchon sur l’épaule, vers l’hôpital le plus proche.


    Au Cap, en Afrique du Sud, elle maîtrisa un requin qui empêchait un groupe de surfeurs de rejoindre la plage. Avec ménagement, elle conduisit l’animal dans des eaux plus poissonneuses.


    *


    Les effets des actions de Margot dépassaient les bénéfices de simples sauvetages. La jeune superhéroïne insufflait de la confiance dans l’humanité. Des millions de gens, sans Dieu à adorer, déçus de la politique et deleurs gouvernements, avaient enfin un vrai héros àaimer. L’influence de Margot fut particulièrement forte sur les femmes.


    Les inscriptions dans les cours de self-defense et d’arts martiaux explosèrent. Les hommes violents, les agresseurs, les violeurs, trouvèrent de plus en plus face à eux des femmes fières et sans peur qui se défendaient et ne baissaient plus les yeux. Le machisme diminua.


    *


    Bamberski entassa les journaux devant la porte de son bureau. Après avoir mis la bouilloire à chauffer, il déposa une poignée de grains d’une plantation de laRéunion dans son moulin à café et il commença à tourner la manivelle. Le parfum emplit la pièce. Bamberski respira et sourit de plaisir. Il versa le café dans sa French press et le recouvrit d’eau bouillante. Quatre minutes plus tard, il se servit une tasse.


    Ce soir, il dormirait ici. Il n’avait pas envie de retrouver son grand appartement vide du Xearrondissement. Passer ses soirées et ses nuits au bureau était un antidote qui le protégeait de la vie réelle. Il était bien, ici. Ça lui rappelait sa chambre d’enfant. Il comprenait tous ces gens qui s’abrutissaient de travail et nerentraient pas chez eux: c’était un moyen de se replonger dans le temps suspendu de l’enfance.


    Il alluma la télé: un match de football. Bamberski n’aimait pas la compétition et les démonstrations de force, mais quand il était gamin il regardait les matchs avec son père, aussi il avait gardé un attachement à ce sport. Ça l’émouvait. Il appela un traiteur pour se faire livrer une choucroute et de la bière.

  


  
    Pour ne pas que Margot s’épuise, Xanadu et Bamberski avaient prévu un cadre horaire très strict. Elle n’accomplissait qu’une mission par jour, décidée collégialement par Bamberski, Xanadu et les autorités françaises et américaines.


    Les ingénieurs des services secrets français lui avaient fabriqué une montre dotée d’un GPS et d’une fonction d’alerte. Quand on requérait ses services, une lumière rouge s’allumait et un son de télégraphe retentissait. Margot recevait toutes les informations sur le petit écran de la montre. Elle se changeait en un clin d’œil et, en moins d’une minute, elle volait. Sa vitesse lui permettait de passer inaperçue dans le ciel de Paris. Une vibration de la montre lui signalait la présence d’un avion.


    Xanadu et Bamberski se trouvaient confrontés à deux pressions: celle de leurs gouvernements qui auraient aimé utiliser davantage Margot, et celle de Margot qui manifestait son désir de sauver plus de vies. Régulièrement, elle proposait de multiplier les missions. Chaque fois, Xanadu refusait.


    —Je ne veux pas qu’on te transforme en nouveau Jésus.


    —Parce que Jésus finit par mourir?


    —Ta mort serait une tragédie pour moi. Mais la conséquence la plus terrible serait la naissance d’une religion supplémentaire.


    Janet Xanadu avait demandé à Margot de ne pas regarder le journal télévisé et de ne pas lire la presse. On devait protéger Margot. Celle-ci avait une confiance aveugle en Xanadu. Elle ne discutait pas ses conseils.


    Margot restait une jeune adolescente. Elle avait besoin de repos et de calme, elle avait besoin de poursuivre son éducation. L’ancrer dans des activités quotidiennes et réalistes assurait son équilibre psychologique. On ne devient pas la sauveuse de l’humanité sans mettre en péril son état mental.


    Xanadu pensait que le port de son costume l’aidait à séparer sa vie réelle de sa vie de superhéroïne. Le costume et le nom de Dragongirl créaient une distanciation salvatrice. En revêtant son costume, Margot devenait l’actrice d’un film hollywoodien. Elle ne mélangeait pas son rôle et sa véritable personnalité. Et puis ainsi, on ne la reconnaissait pas dans la rue et à son cours de dessin.


    Margot poursuivait ses séances de psychothérapiediscussions avec Xanadu tous les deux jours. Elle suivait ses cours de dessin deux fois par semaine. Xanadu continuait à l’accompagner pour des promenades et à des expositions. Bamberski projetait un classique du cinéma tous les mardis soir dans la bibliothèque. Sonia lui apprit à jouer au jeu de go et Omar lui fit découvrir les échecs.


    Le quotidien de Margot était plein et joyeux. Sa vie commençait enfin. Elle ne pensait jamais que tous ces gens qui l’entouraient étaient en service. Leur douceur lui paraissait de pures marques d’attention. Elle refusait de s’avouer que la réalité était plus complexe.


    Margot se consacrait à sa tâche sans tirer fierté de ses exploits. Elle assistait aux réunions de débriefing de ses missions. Les présidents et leurs conseillers parlaient avec Xanadu et Bamberski. Quand Margot intervenait, on l’écoutait. Elle donnait son avis sur les objectifs. C’était l’avis d’une fille de quatorze ans, idéaliste et entière.


    Margot avait une dette à payer. Elle désirait racheter les morts qu’elle avait causées. Et le souvenir de la mort de ses parents la poussait à se battre contre le mal. Pour apaiser la douleur dans son cœur, quel meilleur remède que d’aider les autres?

  



  
    —Qu’as-tu fait aujourd’hui?


    —J’ai sorti une trentaine de mineurs d’un effondrement de mine au Chili.


    —Oh, très bien. Tu veux une glace?


    Janet Xanadu et Margot attendaient dans la file d’attente du Champollion, un cinéma d’art et d’essai du centre de Paris. Elles allaient voir un film d’Ida Lupino. Margot dit oui à la glace. La chaleur de l’été était étouffante. Cette journée ressemblait à tant d’autres. Margot revenait d’une mission. Sauver les mineurs lui avait pris une heure, le trajet deux. Elle s’était débarrassée de son costume et douchée.


    En dépit de six mois de missions, Margot ne changeait pas, elle était toujours une jeune fille sombre et joyeuse qui aimait dessiner et lire dans la cour du Manoir. Xanadu savait que les êtres puissants ont toujours des manières enfantines.


    *


    Les premiers mois, Margot n’intervint que pour des causes humanitaires et civiles: catastrophes, accidents, livraisons de médicaments en zone de guerre. Bamberski résista aux demandes trop politiques des autorités américaines et françaises.


    Mais au bout d’un an on insista pour que Margot intervienne dans des conflits armés. Elle ravitailla desréfugiés et elle arrêta des chefs de guerre et des terroristes.


    Bamberski se laissa convaincre par les conseillers des présidents américain et français. Après tout, ces hommes n’appartenaient à aucun État, c’étaient des êtres sanguinaires.


    Janet Xanadu n’aimait pas qu’on mêle Margot aux affaires politiques. Elle ne contrait plus seulement les dégâts causés par la nature ou le hasard, elle intervenait dans la conduite des affaires humaines.


    Lors d’une réunion, Xanadu exprima son point de vue: «Margot devrait se limiter à contrecarrer les accidents. Lui demander de prendre parti est une erreur. C’est à nous de résoudre nos conflits.» Mais personne ne l’écouta. On pensait que Margot était un merveilleux outil pour rendre le monde plus sûr et plus juste.


    Bientôt, des voix se firent entendre pour dénoncer les interventions de Margot. Certains méchants avaient leurs raisons d’être des méchants, car ils combattaient des États sanglants. Des journalistes firent remarquer que Margot ne s’attaquait jamais aux alliés des États-Unis et de la France quand bien même ces alliés étaient des tortionnaires ou des États non démocratiques. Des organisations internationales et des pays de plus en plus nombreux protestaient. Selon eux, Margot devait agir sous la responsabilité de l’ONU. Le privilège d’une telle arme ne pouvait pas rester entre les mains de deux pays. La Russie, la Chine, le Brésil haussèrent le ton. L’assemblée générale des Nations unies vota une motion décrivant Margot comme une arme de destruction massive à égalité avec les armes nucléaires et chimiques. On exigea son expertise et son contrôle.


    —Une arme de destruction massive? dit Margot lorsque le président américain lui apprit la nouvelle.


    Elle ne put retenir un rire de stupéfaction. Derrière son écran, le président ne trouvait pas ça drôle: l’ONU essayait de lui voler Margot.


    Xanadu pensa: «Nous sommes tous des armes. Si on enseignait cette évidence aux enfants, si on leur enseignait la réalité de leur puissance, la vie en société serait sans doute plus pacifique et plus juste.»


    L’onusation possible de Margot donna lieu à un débat international dans les médias et sur internet. La situation n’était plus tenable pour la France et les États-Unis. Ils ne pouvaient se prévaloir de l’usage d’un être aux pouvoirs si extraordinaires. Ils cédèrent donc, en partie.


    Dorénavant, Margot remplirait des missions dans le cadre de l’ONU, mais elle n’y consacrerait que la moitié de son temps. Elle continuerait ses actions sous commandements français et américain. Il s’agissait d’un prêt: Margot appartenait toujours à ses deux pays d’origine.


    Le choix des missions de Margot sous l’égide de l’ONU nécessita nombre de réunions et de débats. Finalement on décida que le Conseil de sécurité choisirait la moitié des opérations onusiennes, l’assemblée générale l’autre moitié. Les membres du Conseil de sécurité auraient un droit de veto.


    *


    Rien ne changea pour Margot: toutes les missions lui paraissaient justifiées.


    Ses interventions comprenaient le sauvetage de populations civiles et l’ingérence dans des conflits. Elle en était heureuse, car elle sauvait des vies.


    Entre autres faits d’armes, elle arrêta un chef de guerre en Somalie et un général sanguinaire dans la jungle indonésienne. De nombreux clichés la montraient portant d’une main dans les airs un dictateur ou un militaire, ou les remettant à la Cour de justice de LaHaye. Une caméra de surveillance enregistra son entrée dans le palais présidentiel d’un dictateur asiatique. La porte tomba et Dragongirl apparut. Les gardes du corps du président dégainèrent et lui tirèrent dessus. Mais leurs balles ne soulevèrent qu’un nuage de fumée. Dragongirl avança. Elle pointa son doigt vers l’homme derrière son bureau. Les deux gardes du corps se jetèrent sur la jeune fille. D’un simple mouvement du bras, elle les projeta contre le mur. Le dictateur mesurait bien cinquante centimètres de plus qu’elle, mais Margot l’attrapa à la gorge et le mit à terre. Elle sortit un filet de sa poche et le passa sur l’homme. Elle mit le paquet sur son épaule et elle s’envola par la fenêtre.


    Les citoyens du monde entier aimèrent encore davantage Dragongirl. Bamberski accepta qu’elle pose pour une photo parmi les casques bleus.


    Margot s’occupa de l’humanité. Pour le dire plus justement: elle la baby-sitta.


    Huit milliards de personnes avaient besoin de son aide. Ça faisait beaucoup, même pour la plus dévouée des baby-sitters.


    Xanadu et Bamberski veillaient sur son équilibre psychoaffectif. Ils la tenaient à l’écart des sentiments qu’elle suscitait. Son implication dans les affaires politiques et militaires de l’humanité n’était pas sans conséquences. Dorénavant, on brûlait sa photo en place publique. Des extrémistes avaient démembré des poupées à son effigie devant les caméras de télévision. Des mouvements politiques et religieux avaient lancé des condamnations à mort à son encontre. Desfanatiques avaient assassiné des femmes pour la simple raison qu’elles portaient un T-shirt Dragongirl. Margot devenait un enjeu de lutte internationale et intime. Certains de ses admirateurs s’habillèrent d’un costume noir et rouge ettentèrent de l’imiter. Des justiciers se réclamèrent de son exemple pour exécuter des délinquants. Des exaltés en firent une divinité à laquelle ils adressaient des prières.


    De temps en temps, au détour d’un kiosque à journaux, en entendant quelques mots d’une conversation dans la rue, Margot tombait sur une de ces manifestations passionnelles. Elle haussait les épaules et levait les yeux au ciel d’un air dubitatif. Ça confirmait sa vision des êtres humains: des êtres irrationnels gouvernés par des passions violentes et puériles habillées de grands mots. Rien n’avait changé depuis la cour de récréation.

  


  
    Janet Xanadu marchait des heures dans Paris. Les larges rues de Washington D.C. ne lui manquaient pas. Au moins ici elle avait toutes les excuses du monde pour ne pas avoir d’amis et de vie sociale. Vivre à Paris, c’était comme vivre dans une maison de poupées. C’était petit et mignon. Elle avait mérité de réaliser ce fantasme enfantin. Elle se voyait bien prendre sa retraite quelque part dans la campagne française.


    Elle redoutait la fin de cette mission. Elle aimait cette vie, elle aimait Margot et Bamberski ne lui était pas indifférent. Pourtant, ça se terminerait un jour. C’était toujours comme ça. Les choses ne durent pas.


    Malgré l’extraordinaire de la situation, la vie lui paraissait normale et confortable. Elle revivait et elle le devait à Margot. La jeune fille la sauvait de son cynisme et de sa tristesse. Xanadu ne voyait pas Margot comme une aberration, mais plutôt comme une héroïne de la mythologie grecque. Son apparition et ses actions étaient un message adressé à l’humanité.


    Margot arrivait à un moment où les machines, les ordinateurs et les robots prenaient la place des hommes. Les ordinateurs battaient les meilleurs joueurs d’échecs. Les robots remplaçaient les ouvriers dans les usines et détruisaient de plus en plus d’emplois. Des programmes informatiques empiétaient sur les métiers des classes moyennes. L’intelligence artificielle se rapprochait de la pensée humaine. Margot redorait l’image des êtres humains dont elle était une version sublimée. Elle leur redonnait confiance. Oui, Margot rappelait à chacun sa capacité à se surpasser. Xanadu se récitait souvent la phrase du Zarathoustra de Nietzsche: «Et la vie elle-même m’a dit ce secret: “Vois, dit-elle, je suis ce qui doit toujours se surmonter soi-même.”»


    Xanadu se souvint d’une histoire amérindienne que lui racontait sa grand-mère dans sa petite maison de Mayville dans le Dakota du Nord. Selon la légende, un jour une jeune femme viendrait sauver l’humanité. On la nommait la femme bison blanc. Xanadu rit d’elle-même. Elle ne croyait pas à ces histoires. Et puis, Margot ne sauverait pas les hommes. Tout au plus, elle leur permettrait peut-être de prendre conscience du mirage de leur force et de la réalité de leur puissance.


    Mais Xanadu n’espérait vraiment qu’une chose: que Margot se sauve elle-même. Quelques jours plus tôt, elle lui avait offert une vieille édition du Prométhée enchaîné d’Eschyle. Elle avait souligné cette phrase: «Aucune bonne action ne demeure impunie.» Oui, le plus important était que Margot se sauve elle-même. Le monde ne pardonne pas le bien qu’on lui fait.


    Xanadu s’arrêta devant un café. La vitrine s’ouvrait sur une grande salle lumineuse. Il était temps de prendre une boisson fraîche et de lire.


    «Quelle belle vie, pensa Janet Xanadu. Quelle folle vie.»

  


  
    Le docteur Alex Poppenfick s’étira et se pencha sur son microscope. Les yeux calés dans les binoculaires fixaient des cellules. Il releva la tête et prit quelques notes dans son carnet. Soixante-quatre carnets formaient une ligne noire et brillante contre le mur blanc. Il était seul dans le laboratoire. Une lumière verdâtre éclairait la salle encombrée de postes de travail, d’éprouvettes et de produits chimiques.


    Il avait quitté son exigu laboratoire du Manoir deux ans plus tôt (peu après le quatorzième anniversaire deMargot). Cette affaire demandait de la place, des moyens, du personnel. Il dirigeait une équipe de chercheurs dans un des bâtiments du centre psychiatriqueTopeka. Il se rendait au Manoir de temps en temps pour récupérer des données sur la croissance de Margot (ainsi que des cheveux, des ongles, des fluides). Il passait l’essentiel de ses journées avec son équipe. On lui avait aménagé un appartement dans un bâtiment psychiatrique à cinquante mètres du laboratoire.


    Le docteur Poppenfick ne supportait pas l’admiration dont on couvrait la jeune fille. Elle ne la méritait pas.


    On ne comprenait toujours pas d’où venaient ses pouvoirs. On n’avait même pas le début d’une explication. Les chiffres et les analyses s’accumulaient sans aboutir à rien.


    Mais c’était classique, pensa Poppenfick: tous ses héros s’étaient épuisés durant des années avant d’arriver à découvrir quoi que ce soit. Lamarck, Newton, Darwin, Semmelweis avaient connu la solitude et le rejet. Il le martelait aux médecins qui travaillaient avec lui: c’est l’obstination qui fait le génie, c’est l’acharnement qui sépare le commun des mortels des grands hommes. Si vous êtes capable de vous confronter aux obstacles et au rejet, alors un jour une fenêtre s’ouvrira en grand pour vous. Et vous serez leroi.


    Quelques jours plus tôt, lors d’une réunion au Manoir, Bamberski, bien calé dans un fauteuil en cuir, les yeux cachés derrière ses grosses lunettes, lui avait dit: «Et si le surnaturel était l’explication?»


    Quel idiot. Les non-scientifiques irritaient Poppenfick. Tous ces littéraires et politiques ne comprendraient jamais rien au monde. La remarque de Bamberski l’avait mis en rage. Non, ce n’était pas surnaturel. Si ça semblait magique, c’était seulement parce que nous n’avions pas les bons outils pour analyser et comprendre. À une autre époque, les gens n’auraient pasimaginé qu’on puisse voler, encore moins aller dans l’espace. Si on avait montré une voiture à un Romain du IIesiècle avant Jésus-Christ, il aurait cru à de la magie.


    La vérité, c’est que la science n’en était qu’à ses commencements. La certitude humaine d’avoir tout compris, l’amoncellement de livres et d’analyses, tout entravait l’exploration de nouveaux territoires. Le savoir humain n’avait qu’une fonction perverse: empêcher de comprendre davantage.


    Les pouvoirs de Margot n’étaient pas dus à un accident de laboratoire de sa mère ni à un gène transformé par manipulation, encore moins à une tempête stellaire le jour de sa naissance. Poppenfick en était sûr: c’est la Nature qui avait doté Margot de sa force.


    Le médecin se leva de son siège. Il ouvrit un autre de ses carnets noirs.


    Le grain de riz a cinquante mille gènes. Les êtres humains en ont vingt-six mille. «Ça donne une autre perspective sur la supériorité humaine», pensa Poppenfick. La complexité du génome du riz s’explique: il doit affronter des conditions de vie autrement plus difficiles que l’homme. Poppenfick avait davantage d’admiration pour les plantes que pour les hommes: les plantes ne fuyaient pas. Elles affrontaient les intempéries, la chaleur, les insectes. Elles s’inventaient des armes et des résistances.


    Si on prenait un peu de recul, on comprendrait que l’existence de Margot n’avait rien de nouveau. Elle était extraordinaire comme le grain de riz est extraordinaire. Elle avait évolué pour résister au monde. Parfait exemple d’adaptation. Son corps mutant lui avait permis de survivre aux agressions de ses congénères et de la société.


    Au-delà de la question de l’invincibilité, un grand mystère demeurait: d’où tirait-elle son énergie? Comment faisait-elle pour s’affranchir de l’attraction terrestre? Une seule chose pouvait fournir autant de puissance: le soleil. Aucune autre énergie n’avait cette qualité et cette efficacité. L’hypothèse semblait folle, mais Poppenfick ne pouvait s’empêcher de la trouver séduisante: le corps de Margot effectuait-il une sorte de mystérieuse photosynthèse? Et si oui, alors comment captait-elle l’énergie rayonnante des photons? Comment la métabolisait-elle?


    Le docteur Poppenfick avait une certitude: les monstres, c’étaient les êtres humains normaux, ratés de la nature, avec leur peau fragile, leur mode de déplacement laborieux, leur santé précaire, leur manque de force physique. Margot était un être humain dans toute sa splendeur.


    «Comme je devrais être», murmura Poppenfick enserrant les poings de rage. Il regarda son reflet dansle miroir au-dessus du grand évier du laboratoire. Il avait toutes les caractéristiques dont on pouvait rêver. Une seule faiblesse entravait son génie: ce corps humain si fragile.


    C’était injuste que ce soit tombé sur une petite orpheline minable et sans ambition.


    L’admiration que l’humanité portait à Margot s’expliquait: chaque homme, chaque femme se voyait en elle. Le peuple observait les exploits de cette fillette chétive et projetait ses propres affects. Pour une fois, un héros ne ressemblait pas à une musculeuse statue.


    Mais Margot leur donnait de faux espoirs: les êtreschétifs et sensibles ne vaincront jamais. Ils feraientmieux d’accepter leur place d’éternels dominés. Lesherbivores ne seront jamais en haut de la chaîne alimentaire.


    Poppenfick se servit du café. Il aimait ces heures nocturnes de travail solitaire. Briefer les autres chercheurs du bâtiment et discuter avec eux lui demandaient des efforts considérables. La plupart du temps il expédiait ces conversations sans intérêt. Ce qu’il attendait, c’étaient des résultats, pas de former des amitiés. Le seul moment où il acceptait de gaspiller un peu de temps était lorsqu’il parlait à de jeunes chercheuses oulaborantines. Il aimait montrer ses plumes intellectuelles et physiques pour les attirer dans son lit. Mais il ne considérait pas ses activités sexuelles comme des rapports humains.


    Il but sa tasse de café devant le grand tableau blanc où il développait ses idées. Margot ne tombait pas malade. On l’avait exposée à tous les virus imaginables dans une pièce étanche, et elle n’avait pas même toussé. Rien d’étonnant à ça: un être humain ne devrait pas tomber malade. Les maladies étaient une erreur qui profitait d’un organisme encore imparfait. Les métaux radioactifs eux non plus n’avaient eu aucun effet. Poppenfick continuait à chercher la kryptonite qui toucherait Margot.


    Pourtant Margot vieillissait, c’est-à-dire qu’un jour elle mourrait. C’était le signe qu’elle était bien humaine. La mort est la marque de l’allégeance à l’espèce. Les êtres uniques ne meurent pas: ils sont des légendes.


    Un jour, il arriverait à métaboliser et à synthétiser le génie de Margot, ces caractéristiques qui lui donnaient ses pouvoirs, et il s’injecterait ce remède. Le monde avait besoin d’une nouvelle race pour le gouverner.


    Poppenfick mit une lamelle sous son microscope. Il s’imaginait comme le chercheur d’or qui brasse le sable à la recherche de paillettes dorées. Ou mieux encore: d’une pépite.

  



  
    —Parle-moi de la douleur, dit Margot.


    Sonia s’arrêta de sautiller sur place. Elles boxaient depuis une heure dans la salle d’entraînement du bâtiment Alpha du Manoir. C’était une grande salle lumineuse avec du parquet et des miroirs aux murs. On l’avait dotée de sacs de frappe, de punching-balls, de nunchakus et de quantités d’autres armes.


    Sonia campait sur sa distance professionnelle. Margot cherchait à sympathiser avec elle, mais elle n’entrait pas dans son jeu. On ne peut pas devenir amis si on n’est pas égaux. Sonia avait quinze ans de plus que Margot. Elle avait fait des études brillantes et elle avait passé des années sur les tatamis. Elle s’était façonné un corps et un esprit. Rien ne lui avait été donné. Les facilités de Margot l’irritaient. La jeune fille n’avait jamais eu à travailler. C’était injuste. Mais Sonia gagnait sur un point: elle était plus belle que Margot. C’était déjà ça.


    Sonia s’épongea le front avec sa serviette.


    —Crois-moi, la douleur est une saloperie.


    Elle s’assit sur le banc et releva son short pour montrer une de ses cicatrices. Margot se pencha sur la large balafre qui courait sur vingt centimètres de sa cuisse. Sonia avait pris une balle explosive lors d’un raid dans la propriété d’un trafiquant de drogue. C’était sa première année dans les forces spéciales. La pire douleur de sa vie. Elle avait failli perdre sa jambe. La morphine l’avait humiliée. La douleur avait été plus forte que sa volonté. Après quatorze mois de rééducation, elle avait pu remarcher, mais on l’avait éjectée de son unité d’élite: elle avait perdu des points lors d’un entraînement. Elle était plus rapide et plus forte que quatre-vingt-dix-neuf pour cent des gens, que quatre-vingt-dix-neuf pour cent des flics et des militaires, mais ça n’avait pas suffi.


    —La douleur la pire n’a pas été au moment de l’impact. C’était à l’hôpital et pendant la rééducation. La douleur qui dure comme une note de musique interminable.


    —Oh, dit Margot.


    Elle essayait de s’imaginer la sensation, mais ça restait abstrait. De la sueur coulait entre ses épaules. Elle passa la serviette sur son dos.


    —C’est plus fort que l’esprit, dit Sonia en mettant son haut de survêtement. C’est comme si ton corps criait de toutes ses forces. Tu as de la chance de ne pas connaître ça.


    Margot haussa les épaules, jeta sa serviette dans le panier à linge sale et sortit de la pièce. Ce n’était pas la première fois que Sonia ou d’autres (le président américain par exemple) lui faisaient cette remarque. «Tu as de la chance d’être invincible, d’avoir une force surhumaine, de ne jamais être malade.»


    Les idiots. Elle les détestait quand ils disaient ça. Non, elle n’avait pas de chance. Elle n’en avait jamais eu. Ses parents étaient morts. On les avait assassinés. Et elle était en marge de l’humanité. Elle était seule.


    Ne pas connaître de douleur physique l’attristait. C’était une preuve supplémentaire de sa différence.


    Elle se rendit dans la cuisine pour se préparer un jus de fruits. Les courses avaient été faites, le frigo débordait de formes et de couleurs. Elle mit des myrtilles congelées et une banane dans le mixer.


    Pour elle, la douleur était uniquement intime et psychologique. C’était réel mais pas palpable.


    Il y a un an Bamberski avait installé un tourne-disque dans la partie salon de la pièce. Il avait acheté quelques vinyles: Attica Blues d’Archie Shepp, Gainsbourg, Anne Sylvestre, Caetano Veloso, Nick Drake, Nina Simone… Depuis, avec son argent de poche, Margot s’offrait un 33tours chaque semaine.


    Elle mit Silk & Soul et s’assit dans un des gros fauteuils de la pièce. Le jus de fruits lui fit du bien.


    Même si elle ne ressentait pas la douleur, son corps n’était pas pour autant silencieux. Elle rougissait, son cœur s’accélérait, elle pleurait, elle avait parfois des dérèglements intestinaux. Mais pas de maladies, pas même de boutons ou de rhumes.


    Elle assistait au spectacle de la douleur des autres: des réfugiés qu’elle sauvait, des blessés qu’elle portait vers les hôpitaux. Elle avait vu des blessures causées par des balles, des machettes, des bombes.


    Ça la renvoyait à ses parents et à leur mort.


    Souvent le soir, avant de s’endormir, elle rêvait qu’elle souffrait comme d’autres rêvent qu’ils volent. C’était une des choses qu’elle ne pourrait jamais connaître. D’une certaine façon, c’était juste: après tout, elle avait accès à bien plus d’expériences que les autres êtres humains. Qu’une chose lui soit interdite permettait d’équilibrer la balance. Les hommes avaient des choses à lui apprendre. De ces douleurs, ils tiraient dela beauté. Leurs corps malades les poussaient à la sublimation et à l’action. Xanadu lui avait parlé de Montaigne et des terribles douleurs causées par ses calculs rénaux. Il avait transformé cette douleur physique en énergie et il avait créé une œuvre immortelle.


    Margot posa son verre dans le lave-vaisselle. Elle sortit du bâtiment Alpha, traversa la cour et monta au premier étage du bâtiment Bêta.


    —Entrez.


    Le visage de Xanadu s’éclaircit quand elle vit Margot. Elle ferma le fichier texte sur le bureau de son ordinateur.


    —Tu peux me raconter des histoires? demanda Margot en s’asseyant en face d’elle.


    —Bien sûr. Que veux-tu que je te raconte?


    —Des histoires de douleurs physiques et de maladies.


    Après un instant de stupéfaction, Xanadu se leva et alluma la bouilloire électrique. Elle jeta des feuilles de thé dans la théière. L’après-midi serait long.

  


  
    Parfois Margot ne livrait pas les militaires et les meurtriers aux autorités internationales pour la simple raison que toutes les guerres, tous les conflits, n’étaient pas illégaux. Margot assistait à des massacres et intervenait pour arrêter les assassins et protéger les victimes, mais ces faits ne relevaient pas forcément de la justice internationale. Un jour, elle arrêta un soldat qui avait lancé une bombe sur une école pleine d’enfants. Elle fut interloquée quand on lui demanda de le relâcher, car il n’existait aucun tribunal pour le juger.


    De son point de vue idéaliste, c’était incompréhensible. C’était de la folie pure. Plusieurs fois, de rage, elle attrapa des criminels de guerre et elle les déposa sur une île perdue du Pacifique. On en retrouvait certains des semaines ou des mois plus tard. Chaque fois qu’elle agissait ainsi, elle se faisait engueuler par le président américain et le président français.


    Dans le secret de son appartement souterrain, elle ruminait des envies d’indépendance.


    Mais le Manoir, c’était sa famille. Pour la première fois de sa vie, elle était du côté de la norme et des institutions et ça rassurait la petite fille victime d’ostracisme qui sommeillait toujours en elle. Elle agissait pour deux démocraties et si ce n’était pas parfait, ce n’était déjà pas si mal.


    Et puis, il y avait tellement à faire.


    Les hommes de guerre et les criminels mirent du temps à prendre Margot au sérieux. Les premiers temps ils rirent en la voyant débarquer devant eux. Quand ils comprirent que ses pouvoirs étaient réels, ils la haïrent et l’insultèrent.


    Margot ne s’habitua jamais à cette violence psychologique et verbale.


    Les médias et le monde entier la regardaient agir, voler, sauver et punir, mais personne n’imaginait que rien n’était simple, rien n’était naturel pour elle. Elle apprivoisait son rôle. Être dissimulée derrière son masque et son costume l’aidait, mais elle ne ressemblait pas aux superhéros des films et des comics. Elle était maladroite et timide. Peu à peu, la nécessité la poussa à moins hésiter: si elle tardait, si elle hésitait, des gens seraient massacrés. Sauver des vies lui donnait l’impulsion nécessaire pour dépasser sa nature. C’était vital. Alors elle s’oubliait dans Dragongirl.

  


  
    Margot venait d’emmener des enfants pris au milieu d’un conflit en Afrique pour les mettre à l’abri dans un hôpital de l’ONU.


    Elle fonçait vers l’homme caché derrière son armede guerre. Les balles ricochaient sur son corps commedes balles en mousse. Elle comptait détruire la mitrailleuse.


    L’homme avait reconnu Dragongirl et malgré ce qu’il savait sur son invincibilité il pensa qu’il réussirait à la tuer. Il tira une nouvelle rafale. Mais les balles n’étaient qu’une pluie pour Margot. Elle se posa sur le bord de la mitrailleuse et elle fixa l’homme. Il n’avait pas peur. Il souriait d’un air vainqueur. Ce n’était pas normal. Il pointa son doigt et il cria de joie. Margot baissa les yeux: du sang coulait le long de ses jambes. Une balle l’avait touchée. Ça paraissait impossible. Mais c’était réel: le sang était là. C’était merveilleux et terrifiant.


    Elle se sentit vaciller. L’idée de mourir au milieu de nulle part, et seule, la terrifia. Elle vola vers Paris et atterrit dans la cour du Manoir. Xanadu l’attendait, son chapelet à la main.


    —Je suis touchée, dit Margot.


    Xanadu eut un instant d’hésitation. Merde, on n’avait pas de médecin, on n’avait pas pensé à l’éventualité d’une blessure. Xanadu allongea Margot sur la pelouse. Avec son talkie-walkie elle appela Sonia et lui demanda de prévenir les secours et de lui apporter la trousse à pharmacie.


    Margot le savait: elle perdait ses pouvoirs. Si elle mourait, elle mourrait humaine, comme ses parents.


    Le sang imprégnait le collant du costume de Margot. Xanadu se rappela l’Afghanistan et les soins qu’elle avait pratiqués là-bas. Première chose: contenir l’hémorragie.


    Elle découpa le collant de Margot et découvrit ses jambes. Saculotte était rouge sombre. Xanadu commença à retirer la culotte et elle comprit. Elle rappela Sonia et lui dit d’annuler les secours. Elle se pencha à l’oreille de Margot.


    —Tu n’es pas blessée. Tu as tes règles.


    Elle lui passa la main sur le front. À quinze ans, Margot avait ses premières règles. Personne n’avait pensé qu’elle les aurait un jour. On l’imaginait en dehors du cours normal des choses, tellement différente des autres qu’on avait oublié sa nature humaine.


    Margot fut heureuse d’avoir ses règles et elle regretta qu’elles ne s’accompagnent pas de douleurs. Elle eut l’impression d’avoir réussi un examen de normalité pour lequel elle n’avait jamais espéré être reçue. Elle était humaine, elle était une femme.

  


  
    La vie de Margot était à la fois solitaire et très peuplée.


    Lors de ses missions, elle croisait fugitivement beaucoup de monde, mais aucun mot n’était échangé. Au Manoir, elle parlait avec Sonia et Omar, mais les discussions n’allaient jamais bien loin. Trop timide, elle n’osait pas aborder les autres élèves du cours de dessin de la rue du Mont-Cenis. Seuls Xanadu et Bamberski étaient des interlocuteurs solides et bienveillants.


    Alors Margot comblait sa solitude. Elle décorait son appartement souterrain avec des posters, des tableaux, ses propres dessins, des citations et des portraits d’artistes qu’elle aimait. Elle se constituait une bibliothèque et une discothèque. Elle naviguait sur le net. Et surtout elle laissait son esprit divaguer. Ses parents apparaissaient. Elle les fantasmait agents secrets, militants écologistes radicaux, génies en cavale, bandits amoureux. Ses rêveries les inventaient fugitifs poursuivis par le gouvernement américain. Elle s’imaginait une mère qui avait fait des découvertes fondamentales en biologie (un nouveau vaccin, un gène modifié, un remède contre telle maladie). Dans ses pensées, elle peignait les tableaux de son père. Elle se souvenait des fortes odeurs de gouache, de dissolvant, d’huile de lin et de crayon. Elle recomposait le portrait de ses parents, leurs voix, leurs gestes, comme elle aurait alimenté une cheminée qui ne devait jamais s’éteindre.


    Un jour, elle enquêterait. Elle trouverait des informations sur eux pour mieux les rêver, pour mieux les porter en elle. Un jour.

  


  
    La grande anthropologue Fio Lazarus critiquait le concept de crise d’adolescence. Selon elle, les adolescents ne font que réagir à la contrainte sociale. La société devine le risque de bouleversement qu’ils portent en eux. Leur vigueur et leur imagination pourraient signifier de nouvelles idées et de nouvelles pensées. Dans le but de garantir son homéostasie, pour préserver la norme, la société exerce une pression surles adolescents à travers l’école et une pédagogie anxiogène, l’apprentissage des terribles jeux sociaux, amicaux, amoureux. Cette pression est si forte que les adolescents se mettent à aller mal. Ils réagissent maladroitement, violemment parfois. Ils manifestent une résistance aux injonctions. Ça ne dure pas: rapidement, ils s’épuisent. La société finit par les dompter de la manière la plus perverse qui soit: elle arrive à faire croire aux jeunes hommes et aux jeunes femmes que leurs rêves brisés sont l’expression de leur liberté et de leur maturité.


    Margot partageait sa vie entre ses missions et un quotidien d’adolescente. Bamberski et Xanadu jouaient ses parents adoptifs. Sonia et Omar tenaient le rôle d’une jeune tante et d’un oncle. C’était une sorte de famille moderne. Tout aurait pu continuer ainsi. Tout aurait dû continuer ainsi.


    Mais Margot ne vivait pas sur une île. Elle avait accès à internet et elle sortait du Manoir. Aidée par ses discussions avec Xanadu, elle prenait possession d’elle-même et de ses pensées.


    Ce qui devait arriver arriva: un jour, à seize ans et deux mois, elle proposa des cibles.


    Ça surprit tout le monde, excepté Janet Xanadu. On ne l’avait pas prévu. Les présidents et leurs conseillers lui parlèrent de sa responsabilité: son pouvoir était trop important pour qu’elle décide seule. Ils lui rappelèrent les épisodes du collège et du crash aérien. Ils demandèrent à Bamberski et à Xanadu de faire pression sur Margot pour qu’elle renonce à toute initiative personnelle. Ceux-ci refusèrent.


    Le président américain avait une fille adolescente. Il savait que l’opposition franche ne mènerait qu’au conflit. Après discussion avec son homologue français, après consultation de psychologues émérites, on accorda à Margot le droit de choisir des missions. Mais elle devrait en informer Xanadu et Bamberski avant de les réaliser. Si ceux-ci estimaient qu’une mission n’était pas de l’ordre du raisonnable, ils préviendraient leur hiérarchie. On pourrait lui opposer un veto.


    Margot sauta de joie. Elle avait enfin la possibilité de mettre une part d’elle-même dans son travail.


    On l’autorisa à choisir un objectif par semaine. Chaque matin, elle épluchait les journaux (journaux précédemment découpés par les services secrets: on voulait éviter qu’elle tombe sur des articles la concernant, et on cherchait à la tenir à l’écart de missions contraires aux intérêts français et américains).


    Ainsi, elle kidnappa un violeur réfugié dans un pays sans accord d’extradition et elle le livra aux autorités du pays où il avait commis ses crimes. Elle exila sur un atoll du Pacifique un couple qui s’amusait à tuer les chats dans une décharge. Elle attrapa par les cheveux un célèbre animateur télé machiste et elle le jeta dans une fosse d’épuration. Elle lâcha des nids de cafards dans le salon d’un homme politique corrompu. Elle renversa un wagon de sirop de riz sur le propriétaire d’un immeuble qui louait des logements insalubres à des locataires précaires.


    Le président américain et le président français exigèrent que Margot cesse ses interventions. Ils l’accusèrent de menacer l’équilibre mondial. Ils lui reprochèrent d’être arrogante. C’était une corde sensible: Margot avait peur de sa propre puissance, peur de perdre contact avec la réalité. Elle acceptait toujours les reproches en baissant la tête. Il n’y avait pas de limite à ses pouvoirs, elle pouvait faire ce qu’elle voulait, et ça l’effrayait. Et puis, elle ne voulait pas créer de problèmes à Bamberski et à Xanadu.


    On trouva une solution: désormais Margot pourrait mener des missions personnelles à la condition que les cibles soient décidées en concertation avec des associations humanitaires internationales.


    Les missions personnelles de Margot créaient parfois des remous diplomatiques. Mais elles eurent comme résultat de décupler sa popularité auprès du peuple. La presse parla d’actions populistes.


    Les cours de dessin étaient salvateurs: en fréquentant d’autres élèves, en jouant le jeu de la normalité, Margot se débarrassait des tensions et pensait à autre chose.

  


  
    Margot adorait voler, elle aimait respirer les odeurs des embruns et des sèves, elle traversait des nuages de pollens et de parfums. Chaque pays avait des milliers de fragrances. Les couleurs du monde la ravissaient, tout comme les paysages de chutes d’eau et de canyons. Elle riait de plaisir en volant parmi les grues cendrées et les oies sauvages. Être humain signifiait faire partie du monde à égalité avec les animaux et les plantes. Elle fendit les mille ciels de la planète, elle entendit des myriades de langues différentes.


    La Terre était petite et elle s’y sentait chez elle. C’était un cocon lové dans l’espace infini. À certains moments, la conscience de la petitesse de la planète l’angoissait. Elle se posait et elle marchait. La lenteur de ses pas sur le sol l’apaisait.


    Elle allait là où elle désirait aller. Elle réalisait ses rêves d’enfant amatrice de livres d’images. Elle se promena en haut de l’Everest, elle s’assit sur les bords de l’Amazone à Belém, elle marcha parmi les troupeaux d’éléphants dans la savane, elle se promena à San Francisco. Le monde s’offrait à elle et elle avait faim.


    Elle se rappelait les bandes dessinées de superhéros qu’elle récupérait dans la poubelle de l’école. À l’époque, elle avait deviné que ces fictions étaient vraies, elle avait compris dans son corps et dans son âme que sa fragilité n’était pas de la faiblesse. Elle aussi pouvait résister aux coups et à l’adversité. Elle aussi avait des pouvoirs extraordinaires.

  


  
    La vie versatile et sauvage se fraye toujours un chemin. Personne n’y avait pensé et pourtant c’était l’évidence: Margot tomba amoureuse. Elle avait seize ans. Son corps et son esprit changeaient. Elle ne pouvait plus se contenter de l’atmosphère familiale du Manoir.


    Un mardi soir d’octobre, lors du cours de dessin, un jeune homme s’était reculé pour observer la perspective du chat qui trônait au milieu de la pièce et, par mégarde, avait heurté le chevalet de Margot. Toutes les affaires de la jeune fille avaient glissé par terre. Ils’excusa et l’aida à ramasser. Ils se présentèrent. Il s’appelait Sean. Margot répondit par un sourire à son sourire.


    La semaine suivante, Sean invita Margot à prendre un café dans un des bars du boulevard Barbès. Comme Margot ne pouvait rien dire de sa vie, Sean mena la conversation. Margot découvrit qu’il n’était pas seulement beau: il était malin et attentionné. Et il était drôle.


    À quelques tables de là, quatre hommes des services secrets français et américains faisaient semblant de passer un bon moment ensemble.


    


    Quelques semaines plus tôt, le docteur Poppenfick avait noté des changements chez Margot. Elle devenait une femme et dans ses yeux fuyants il avait deviné une nouvelle mélancolie. Il comprit qu’elle se sentait seule. L’infantilisation dans laquelle on la maintenait ne lui convenait plus.


    Poppenfick avait du talent pour découvrir les failles et pour s’en servir. Il avait eu une idée. Contrairement à ce qu’exigeait le protocole, il n’en dit rien à Bamberski et à Xanadu. Il prit un avion pour Washington D.C. afin de parler au président et de lui présenter son plan: il voulait donner un camarade à Margot. Mieux que ça: un amoureux. Ce serait un moyen de contrôler la jeune fille. Le président réunit le Conseil de sécurité nationale. Tout le monde trouva que l’idée était brillante. On organisa une conférence vidéo avecle président français. Poppenfick détailla son plan. Il voulait que Margot tombe amoureuse d’un agent sous couverture, spécialement sélectionné pour cette mission. Le but poursuivi était qu’ils couchent ensemble et que Margot tombe enceinte. Un enfant de Margot permettrait de mieux comprendre les pouvoirs de la mère. Est-ce qu’elle transmettrait son invincibilité? Cette expérience grandeur nature excitait Poppenfick. Il comptait récupérer le placenta, il était certain d’en tirer de grands enseignements. Il réussirait à reproduire les pouvoirs de Margot. L’enthousiasme du scientifique contamina le président américain et le président français.


    L’idée de mieux contrôler la jeune fille les séduisait. Ils n’avaient jamais supporté la liberté et l’effronterie de cette gamine. L’amour la materait. On aurait enfin un moyen de pression sur elle. Ces hommes de pouvoir savouraient leur revanche. Ils connaissaient parfaitement l’utilité du sexe et de l’amour comme formes de punition et de soumission.


    La machine de la CIA se mit en marche. On trouva le compagnon idéal: il avait dix-huit ans, il parlait français et il avait commencé des études de sciences politiques et de physique à Yale. C’était un petit génie et il était beau. Surtout, il avait de grandes ambitions personnelles en politique. Fils d’un sénateur, il n’avait eu aucun mal à faire connaître son désir de rejoindre les services secrets de son pays.


    On ne lui révéla pas la véritable identité de Margot. Il ne posa pas de questions sur la cible. Il savait une chose: il devait la rendre amoureuse. La mission se passait à Paris. C’était parfait.


    On décida de ne pas mettre Xanadu et Bamberski dans la confidence: ils se seraient opposés à une telle manipulation. Leur attachement à Margot les empêcherait de comprendre la pertinence du plan.


    Sean emménagea dans un deux-pièces près de la mairie du XVIIIe arrondissement. Il avait de faux papiers, de l’argent sur son compte en banque, une place d’étudiant dans une école d’informatique. Il s’inscrivit au cours de dessin de Margot.


    


    Jusqu’à présent, Margot n’avait jamais eu d’amis, elle n’avait jamais eu de copains. Les garçons ne la remarquaient pas. Aujourd’hui elle devenait visible. Un jeune homme la regardait enfin. En sa présence, son cœur battait plus vite et ça lui faisait chaud au ventre.


    Après ce premier rendez-vous, Margot et Sean commencèrent à se fréquenter plusieurs fois par semaine. Ils prirent des cafés, ils virent des films et firent de longues promenades. Sean avait tellement de choses à raconter sur ses études d’informatique, la science en général et l’histoire. Ça impressionnait Margot. Elle-même s’inventa des études, des parents, elle imagina sa vie si elle n’avait pas été orpheline. Elle raconta qu’elle vivait dans un petit appartement près de la Porte de Clignancourt, que son père était peintre et sa mère chercheuse en biologie. Elle décrivit des épisodes de vie quotidienne et de vacances. Elle ne mentait pas à Sean: elle rêvait ce qui aurait dû être.


    Quand Margot parla de Sean à Janet Xanadu lors d’une de leurs séances, celle-ci l’encouragea, tout en lui conseillant de prendre son temps et d’être prudente. Margot éclata de rire. Pourquoi se méfierait-elle? Elle était invincible et amoureuse. Elle ne risquait rien.

  



  
    —Je voudrais des fleurs. Pas trop grandes. Donnez-moi les plus petites possible.


    La vendeuse regarda Bamberski d’un drôle d’œil. La boutique de la rue des Abbesses débordait de plantes et de fleurs. La fleuriste plongea parmi les pétales et les feuilles à la recherche de petits myosotis. Bamberski avait l’impression de se trouver dans le jardin d’Éden et ça l’angoissait. Il toussa dans son poing pour faire disparaître une gêne dans sa gorge.


    Xanadu et Bamberski mettaient en œuvre des trésors d’ingéniosité pour que personne ne s’aperçoive de l’évolution de leur relation. Leur hiérarchie respective ne tolérerait pas un rapprochement. Ils avaient enfin échangé un baiser lors d’une exposition sur Antonin Artaud au Louvre. Ça les avait émus. Pour cacher leur embarras, ils avaient ri.


    Bamberski se sentait comme un adolescent. Xanadu avait pris une place considérable dans son cœur. Pour la première fois depuis des années, il se repositionnait au centre de sa propre vie.


    Depuis le début de l’opération Margot, la plupart de ses responsabilités à la DGSI avaient été petit à petit récupérées par son adjoint et son adjointe. Ces deux ambitieux, purs produits de la noblesse d’État française, ne reculaient devant aucune manœuvre pour étendre leur pouvoir. Bamberski lisait les rapports, assistait aux réunions, suivait les missions. Mais manifestement il ne dirigeait plus. Il avait compris que sa nomination avait été vue comme une bourde par le sérail du contre-espionnage, de la sécurité intérieure et des affaires étrangères. On avait pensé que son professionnalisme apolitique l’empêcherait de s’emparer des dossiers gênants. Mais c’est le contraire qui s’était passé: il n’avait eu aucun respect pour les hiérarchies et les réseaux. Si son action avait été efficace, elle avait aussi dérangé des alliés de la France. Des entreprises internationales et des pays amis s’étaient plaints au président. Bamberski avait compris que faire son métier avec professionnalisme et impartialité était pris comme une provocation. Il avait affiché la phrase d’Alceste dans Le Misanthrope de Molière au-dessus de son bureau: «Tous les hommes me sont à tel point odieux que je serais fâché d’être sage à leurs yeux.»


    Les réunions à la bibliothèque du Manoir l’irritaient de plus en plus. Les deux présidents essayaient de tirer la couverture à eux, de mettre en avant leur pays, alors même qu’ils étaient alliés. Quelle perte de temps. Les réunions se faisaient en anglais, à la demande du président français, trop heureux de montrer sa maîtrise linguistique. Bamberski y voyait le signe d’une vassalité, trait de caractère courant dans une France fascinée par les États-Unis, non par amour pour ce pays et sa culture, mais pour manifester la haine de sa propre singularité. Le problème n’était pas que le président français parle anglais, mais que sa politique soit celle d’un caniche des Américains.


    Bamberski devait son job à un concours de circonstances. Il l’abandonnerait avec plaisir. Dès qu’on quitte l’ombre, on doit se compromettre, et il n’était pas prêt à négocier avec son sens du devoir.


    L’arrivée de Margot lui avait redonné foi en la force de la douceur et de l’idéalisme. Ce n’étaient pas les superpouvoirs de la jeune fille qui avaient changé sa vision du monde, mais sa personnalité, son incorruptibilité et ses sourires. Les présidents et leurs conseillers craignaient sans cesse que Margot ne fasse un coup d’État. Ils n’avaient pas compris que la puissance de Margot venait de son refus d’utiliser sa force pour sa propre jouissance. Ils étaient tellement habitués à se servir de leur pouvoir, de leur prestige et de leurs privilèges qu’ils ne comprenaient pas qu’un être tel que Margot puisse exister.


    Sa complicité avec Xanadu avait achevé d’éloigner Bamberski des manigances de ses collègues.


    Il n’avait pas vécu d’histoire d’amour depuis dix ans. Il se croyait définitivement obligé devoyager entre «Bitter Town, Aloneville et Hermit Junction» (pour reprendre l’expression qu’il avait entendue dans une vieille sitcom). Mais non: il était amoureux, bon Dieu, et rien ne comptait plus que ça.


    La situation au Manoir n’était pas toujours simple. Ildevait s’opposer aux politiques qui voulaient entraîner Margot dans des projets insensés. Il devait se battresans relâche pour éviter qu’ils ne transforment Dragongirl en pur produit de marketing propagandiste. Il défendait la liberté de Margot.


    Bamberski paya la fleuriste et camoufla le minuscule bouquet sous son manteau. Il ne fallait surtout pas qu’on le voie avec ce genre de chose à la main.


    Une voiture passa et roula dans une flaque d’eau, éclaboussant son pantalon. Bamberski sourit. Rien n’aurait pu entamer sa bonne humeur.

  



  
    —Un petit sourire, s’il vous plaît.


    Le journaliste était apparu sans que Margot le voie approcher. Il pointait un smartphone vers elle.


    —Vous utilisez quel shampoing? Ça intéresserait nos lectrices.


    Margot fronça les sourcils. Il était minuit passé et elle soutenait un immeuble londonien qui menaçait des’effondrer. Les pompiers évacuaient les habitants depuis dix minutes et il leur faudrait encore cinq bonnes minutes. Elle était coincée. Le journaliste avança et prit une photo. La lumière éblouit Margot.


    —Vous pouvez dire quelques mots?


    Le journaliste portait un costume bleu foncé bien repassé. Margot sentait qu’il craignait davantage la poussière que de recevoir l’immeuble sur le crâne. Ilavait confiance en Dragongirl. À n’en pas douter, il tirerait un grand prestige de l’avoir vue de si près.


    Les pompiers sortaient de l’immeuble avec des enfants dans leurs bras. Margot soupira. Elle n’avait rien à dire. Le journaliste lui colla le micro à dix centimètres de la bouche.


    —Pensez à éteindre le gaz, dit Margot.


    Elle grimaça. C’était ridicule. Elle aurait voulu dire un truc remarquable. Un truc cool comme dans les films hollywoodiens. Décidément, elle n’était pas douée pour communiquer. Le président français lui avait proposé les services d’un célèbre spin doctor qui aurait pu l’entraîner et lui écrire des phrases mémorables, mais elle avait décliné.


    Quand les pompiers lui firent signe que tous les enfants étaient à l’abri, Margot demanda au journaliste de reculer. Elle lâcha l’immeuble. Un énorme nuage de poussière se souleva. L’irritant sourire du journaliste disparut sous une épaisse couche grise.


    Margot détestait voir les journalistes rôder près d’elle. Elle avait peur qu’ils devinent sa vraie identité. Mais c’était peu probable: son costume et son masque la protégeaient. Sur les photos, on voyait une jeune femme de taille normale, avec des cheveux sombres quelconques et des yeux sombres banals. Ce qui transparaissait pouvait correspondre à des centaines de millions de femmes dans le monde.


    


    En deux ans, elle avait grandi et son corps avait changé. On lui avait donné un nouveau costume à sa taille. Mais le superspandex marquait la courbe de ses seins et de ses fesses. Margot détestait le regard de certains hommes qu’elle combattait ou qu’elle sauvait. Des connards avaient publié des photos d’un gros plan de ses fesses. Elle devenait Sexy Dragongirl. Ça la mettait enrage.


    —Je veux un nouveau costume, dit-elle lors d’une réunion.


    Elle expliqua ses raisons.


    Les conseillers des présidents français et américain essayèrent de la convaincre de renoncer à son idée: sa sensualité ajoutait à la fascination qu’elle exerçait sur les foules. Et c’était une question d’aérodynamique. Le couturier fut envoyé au Manoir pour discuter avec elle.


    Margot se retrouva face à un grand professionnel de la mode, cultivé et intelligent, et parfaitement arrogant. Quand il lui dit qu’elle ne comprenait rien au style et qu’elle ferait mieux de cesser de questionner les choix faits pour elle, Margot l’attrapa par le col de sa chemise et le déposa sur la cheminée du Manoir. Elle refusa de le ramener au sol. Omar monta sur le toit et lança une corde au couturier en pleurs.


    Xanadu dénicha un nouveau couturier. Il discuta longuement avec Margot pour confectionner son costume. Les couleurs resteraient les mêmes, mais le tissu n’épouserait plus le contour de son corps. Le nouveau superspandex épais tomberait à la perfection et la laisserait libre de ses mouvements.

  


  
    Margot rentrait au Manoir après une mission au Canada. Elle volait si vite que seuls des radars de l’armée détectaient son passage.


    Xanadu lisait au bord de la fontaine. Les lunettes aubord du nez, elle suivait les aventures du prince Mychkine. Elle désirait lire L’Idiot depuis des années, elle avait enfin le temps de s’y plonger. Chaque soir, après son frugal dîner (une soupe en général), elle s’installait dans la cour intérieure du Manoir et elle lisait en buvant de la tisane.


    Elle sursauta quand Margot atterrit devant elle en dérapant. Elle releva la tête et enleva ses lunettes. Margot ôta son masque noir.


    —La mission s’est bien passée? demanda Xanadu.


    —J’ai empêché le bateau de couler en le mettant sur la berge et j’ai éclaboussé des touristes et des voyeurs. Donc on peut dire que ça a été une double réussite.


    Xanadu rit. Elle aimait l’impertinence de Margot et ses yeux pétillants. C’était une ironie douce, sans sarcasme.


    —Tu as raté ton cours d’histoire hier. Omar et Sonia te cherchaient partout.


    —J’avais envie de me promener, dit Margot en s’asseyant à côté de Xanadu.


    —Tiens donc. Et où es-tu allée?


    —J’ai longé la cordillère des Andes.


    En réalité, elle avait retrouvé Sean pour boire un Coca. Ils avaient discuté (et ri) deux heures durant. Margot prit une gorgée de tisane tiède dans la tasse deXanadu. Elle tira la langue: encore une infusion bizarre.


    —J’aimerais aller acheter de nouveaux vêtements.


    —On peut y aller demain si tu veux.


    —Ne le prends pas mal, mais cette fois, je préfère y aller seule. Je ne suis plus une petite fille.


    Xanadu acquiesça. Margot était amoureuse. Jamais elle n’avait semblé si joyeuse. Xanadu lui donna un billet.


    Xanadu pensa qu’elle la comprenait d’autant mieux qu’elle-même et Bamberski devenaient proches. Elle ne l’avait pas prévu. Ça la rendait heureuse, mais aussi, paradoxalement, de mauvaise humeur. Quand elle regardait Margot, elle reconnaissait ses propres élans, mais elle avait appris à dissimuler. Sa méfiance et ses goûts autodestructeurs avaient fini par détruire ses capacités amoureuses. La passion nouvelle de Margot lui rappelait qu’elle aussi désirait aimer et être aimée. Xanadu aurait voulu parler à Margot, lui dire que Bamberski et elle se retrouvaient dans d’élégants bars parisiens, dans de petits restos africains, dans des brasseries, et que leurs mains se frôlaient et qu’ils rougissaient tous les deux. Ils assistaient à la naissance de leur idylle avec étonnement et ravissement.


    Margot se pencha vers Xanadu et lui fit une bise sur la joue. Elles se souhaitèrent bonne nuit. Margot disparut dans l’ascenseur du bâtiment Bêta.


    Xanadu leva la tête vers les étoiles. L’air d’automne était vivifiant. Elle respira profondément et murmura: «Moi aussi je suis capable de voler.»

  


  
    Margot profitait de son amour. Ses missions, sa vie au Manoir et ses aspirations personnelles s’équilibraient. Elle était vivante. L’amour, c’était encore mieux que de voler: les frissons ne venaient plus du vent et de l’altitude, mais de l’intérieur de son corps.


    L’automne enveloppait Paris d’une teinte rousse, la vie ressemblait au paradis. Aux yeux de Margot tout était beau et excitant. Elle trouvait des sourires sur les plus sombres visages. La douleur et le malheur avaient cessé de s’en prendre à elle.


    Sean ne lui avait pas simplement apporté l’amour: il avait rendu la ville romantique et magique. Désormais prendre un café en terrasse était une chose plus impressionnante et excitante que de voler dans le Grand Canyon ou de descendre en piqué sur Shanghai la nuit. La vie extraordinaire était dans les gestes anodins: acheter un croissant, fouiller dans les rayons des libraires, s’abriter sous un porche le temps d’une averse.


    Par moments, une pensée assombrissait l’humeur de Margot: elle mentait à Sean. Elle s’était inventé une famille et un domicile, un lycée, des professeurs, des camarades de classe et des projets d’étude. Elle s’en voulait, mais elle ne voyait pas comment faire autrement. Heureusement Sean lui posait peu de questions.


    Un soir, devant le cinéma Louxor, Sean la prit dans ses bras et l’embrassa. Leur reflet apparut dans la vitre. Ils formaient un beau couple. Elle se serra contre lui. Quelque chose la gênait dans ce reflet. Sean était magnifique, mais pas elle. Pas comme lui. Sa beauté n’était pas évidente. Pourquoi n’était-il pas allé vers une autre fille? Avant Sean, Margot ne savait pas qu’elle était aimable. Elle avait toujours cru qu’un garçon s’intéresserait à elle avec le temps, en apprenant à la connaître, en la découvrant peu à peu.


    Une part d’elle-même profitait de la joie de l’amour, mais une autre part analysait froidement la situation. Une chose avait permis à Margot de survivre sans prendre trop de coups durant son enfance: son intuition. Son esprit acéré et sa défiance l’avaient dotée d’un sixième sens véloce. Une petite voix lui soufflait que c’était trop beau pour être vrai. Rien dans sa vie n’expliquait ce bonheur soudain. Ça n’avait pas de sens. Ça défiait la logique des tragédies de son existence.


    Mais les flots d’endorphines emportaient ces indices d’un vice caché. Margot estimait que le destin compensait en partie le malheur qu’elle avait connu depuis son enfance. Et puis, Sean n’avait pas essayé de coucher avec elle, c’était bon signe décida-t-elle, il n’était pas le genre de garçon à faire croire qu’il avait des sentiments simplement pour la mettre dans son lit.


    Margot avait envie qu’ils fassent l’amour. Elle en rêvait souvent. Son corps vibrait de désir. Les seuls contacts physiques auxquels elle avait droit pour l’instant, c’était avec des criminels et des victimes. Parfois la chaleur de ces corps la troublait et lui rappelait qu’elle avait envie d’aimer physiquement. Un soir, alors qu’elle buvait une tisane avec Xanadu dans la cour du Manoir, elle lui parla de sa relation avec Sean et de son désir d’aller plus loin.


    —J’ai un peu peur.


    Xanadu regarda Margot et elle pensa qu’elle aussi avait peur du jour où Bamberski et elle feraient l’amour. Ça faisait si longtemps, et son corps avait changé.


    —J’ai peur de mon corps et de ses réactions, dit Margot.


    —Ça devrait bien se passer. Et puis, même si tu as un superorgasme, ça ne te tuera pas. L’absence d’orgasme non plus d’ailleurs.


    Margot éclata de rire. Xanadu conseilla à Margot de prendre son temps. Margot écoutait sa confidente:c’était une parfaite figure maternelle, inquiète et bienveillante. Xanadu lui donna un petit cours sur la contraception et le plaisir. Ça embarrassa beaucoup Margot, surtout quand Xanadu lui dit:


    —Ne vous précipitez pas vers la pénétration. Prenez votre temps. Il y a beaucoup de choses à faire et de plaisir à découvrir avant la pénétration.


    Margot rougit et mit ses cheveux devant son visage.

  


  
    Un événement força Margot à affronter la réalité.


    Ce dimanche soir de novembre aurait dû être une fête.


    Sean et elle sortaient ensemble depuis trois mois. C’était un anniversaire à célébrer. Margot décida de faire une surprise à Sean. Ils se voyaient le mardi et le jeudi après le cours de dessin, et souvent le samedi. Jamais les autres soirs, car Sean avait ses cours à réviser.


    Ce dimanche elle avait passé la matinée au Soudan à sauver des réfugiés. Elle avait pris une douche et assisté à une réunion dans la bibliothèque du Manoir. Pour sortir, elle avait prétexté l’achat de livres sur les céphalopodes (sa passion du moment).


    Au bout d’une centaine de mètres, dans la foule de Barbès, elle sema Sonia et les deux agents qui la suivaient. Elle enleva sa montre et la cacha sous l’étal d’un marchand de légumes. Elle voulait que ce moment soit spécial, rien qu’à Sean et elle. Elle acheta des fleurs et une bouteille de champagne.


    Elle connaissait son adresse. Plusieurs fois, ils s’étaient retrouvés en bas de chez lui. Un soir, ils s’étaient embrassés devant la porte et elle l’avait vu composer le code d’entrée.


    Elle attendit une heure, camouflée dans l’ombre du hall, le bouquet de fleurs et la bouteille de champagne serrés dans ses bras.


    Mais il ne vint pas. Le spectre de la jalousie commença à lui vriller le cœur. Où était-il? Avec qui?


    Margot quitta sa cachette et ouvrit la porte pour jeter un coup d’œil dans la rue. Il était là, vingt mètres plus loin, à la terrasse d’un café. Margot leva la main et s’apprêta à l’appeler. Mais Sean n’était pas seul. Margot aurait voulu que son cerveau oblitère le visage de l’homme qui parlait à son Sean.


    Le docteur Poppenfick.


    Ils discutaient. Ils plaisantaient comme de vieux amis.


    Tout prit sens. En un éclair, Margot referma la porte et se précipita dans le local à poubelles de l’immeuble.


    Alors elle comprit qu’elle n’était pas invincible. Comme brisée en deux par un coup violent, elle tomba sur les genoux et pencha la tête en avant. Elle avait l’impression de mourir. Elle voulait mourir. Ses yeux se voilèrent de larmes. Elle se traîna contre le mur. Pour ne pas qu’on l’entende, elle étouffa ses sanglots dans sa manche. Elle tira la capuche de son sweat-shirt sur son visage.


    Les fleurs trempaient dans une flaque d’eau, la bouteille avait roulé contre des sacs-poubelle gonflés de détritus.

  


  
    Les jours suivants, Margot refusa de partir en mission. Prétextant une grande fatigue, elle passa l’essentiel de ses journées à pleurer dans sa chambre. Xanadu et Bamberski, considérant qu’elle avait bien droit à un peu de repos, appuyèrent sa décision.


    C’était la douleur la plus vive depuis la mort de ses parents. Mais cette fois, c’était différent: elle souffrait pour quelqu’un qui ne le méritait pas. Elle avait mal et elle se sentait ridicule. Ce connard l’avait eue. Il l’avait bernée. Il avait joué avec ses fragilités.


    Elle se demanda si Xanadu était au courant de la machination. Depuis quelque temps, elle la trouvait distraite. Margot ne supporterait pas sa trahison, ni celle de Bamberski.


    Le matin du troisième jour, on frappa à sa porte.


    —Tu veux qu’on s’entraîne? demanda Sonia.


    Margot répondit qu’elle préférait lire dans sa chambre. La voix et la guitare de Nick Drake bercèrent ses pleurs.


    La révélation du double jeu de Sean aida Margot à prendre conscience de tout ce qui n’allait pas dans sa vie. En lisant, le dos contre la paroi en bois du mur, en regardant des films et en écoutant des chansons, Margot comprit que son invincibilité ne la protégeait pas. Certes elle ne pouvait pas mourir, mais elle n’arrivait pas non plus à vivre.


    Au sein de ce vortex de douleur et de colère, Margot décela les premiers signes d’une libération. Tout était plus clair. C’était la fin de la naïveté. Elle mettait des mots sur des sentiments diffus.


    On l’acclamait, on disait qu’elle était courageuse, on la flattait et on l’applaudissait, mais ça n’avait aucun sens. Margot le savait: elle n’était pas courageuse. Quand on est invisible et indestructible, ce n’est pas du courage que d’affronter les pires criminels. C’est un jeu d’enfant. C’est la simplicité même. L’audace et l’héroïsme étaient des vertus qu’il lui restait encore à découvrir.


    Elle était le singe savant et génial du monde. On lui faisait ses courses, elle habitait un appartement au sein d’un splendide hôtel particulier. Elle avait une psy personnelle, parfaite image maternelle, un pseudo-père, des baby-sitters attentifs. Elle se battait sans effort et ça rendait tout le monde heureux. On lui disait: «Les êtres humains ont besoin de toi. Tu sauves des vies. Tu donnes de l’espoir.»


    Mais merde, ce n’était pas vrai. Le monde allait toujours mal.


    Margot avait presque dix-sept ans et elle ne se voyait pas rester Dragongirl toute sa vie. Elle voulait devenir humaine et se débarrasser de ce costume de carnaval. Elle éteignit la lumière et se retourna dans son lit.


    Elle en avait assez de sauver le monde. Maintenant elle allait se sauver elle-même.

  


  
    La réception pour les dix-sept ans de Margot se tint dans un restaurant chic près du Louvre. On avait réservé toutes les tables et remplacé le personnel habituel par des agents des services de renseignement français et américains. Les cuisiniers avaient interdiction d’entrer dans la salle où se déroulait le repas.


    L’assistance d’une trentaine de personnes comprenait Patrick Bamberski, Janet Xanadu, Omar, Sonia, le docteur Poppenfick, et des envoyés de la MaisonBlanche et de l’Élysée. C’était décontracté et officiel à la fois.


    Assise entre Xanadu et Bamberski, Margot avait envie de pleurer. Elle pensait sans cesse à Sean et à sa trahison. Elle regarda les visages de ceux qui l’entouraient: ce n’était pas sa famille. Malgré leur apparente gentillesse, malgré leurs sourires et leurs attentions, cesgens ne connaissaient pas Margot Isidory. Ils ne connaissaient pas la petite fille qui avait assisté au meurtre de ses parents, ils ne connaissaient pas la fille qui avait passé son enfance à fuir les autres pour ne pas se faire remarquer et ne pas devenir une cible, ils ne connaissaient pas la Margot qui n’avait pas d’amis, que tout le monde ignorait et qui n’aurait jamais été invitée dans un grand restaurant, ils ne connaissaient pas la Margot fragile. Ils ne connaissaient pas la Margot au cœur brisé.


    Et ils n’en avaient sans doute rien à faire.


    Un serveur déposa une assiette de carpaccio de noix de Saint-Jacques devant elle. Un court instant, elle eut envie de tout dévaster. Mais on ne se défait pas si facilement de son éducation. Et puis devenir une superméchante ne serait pas plus satisfaisant qu’être une superhéroïne.


    Elle fixa le tas de cadeaux près de la véranda, ridicule montagne de paquets colorés censés acheter sa docilité. Ça lui donnait envie de vomir.


    Tout le monde s’amusait bien. Sa présence n’était donc pas indispensable. Elle fit mine d’aller aux toilettes, mais elle prit l’escalier de service et se rendit sur le toit. D’une pression du pied, elle s’élança dans le ciel.


    Voler la délassait. Ne plus entendre les bruits des conversations. Être en dehors du monde. La fraîcheur atténuait son mal au cœur. Elle baissa les yeux. Les lumières de Paris composaient l’image d’une ville magnifique et frêle. Elle pensa: «Les hommes ne savent pas qu’ils vivent au milieu de fleurs coupées qui sont en train de faner.»


    Margot traversa un gros nuage blanc. La différence d’humidité et de pression la ralentit. Elle continua son ascension. Bientôt Paris lui apparut dans son entièreté. Le vent soufflait dans ses cheveux et massait son corps.


    Ce monde était un décor peuplé d’êtres qui passaient à côté de leur propre vie. Ça la désespérait. Elle n’en avait rien à faire de tous ses fans. Elle n’en avait rien à faire de tous ces mercis. De ces chanteurs à la mode qui lui dédiaient des chansons. Elle n’avait pas travaillé, n’avait jamais transpiré pour faire des études ou apprendre un art. Elle était juste douée de capacités hors normes. Dieu savait pourquoi. Tout le monde trouvait ça épatant. Sauf elle. En la considérant comme un être accompli, on l’empêchait de grandir.


    Deux étoiles brillaient ensemble côte à côte dans le ciel. Margot pensa à ses parents. Xanadu lui avait donné les résultats des recherches de la CIA sur leur vie. Ça lui avait permis de les rendre davantage réels.


    Sa mère venait de Lituanie, son père était issu d’une famille de Concord, dans le Massachusetts, ils s’étaient rencontrés à l’université dans le Maine. Ils avaient quitté les États-Unis pour s’installer à Pantin, et ils l’avaient conçue. Margot avait envie d’assumer cet héritage parental: la fuite, l’autonomie, l’invention. Ses vrais pouvoirs, c’était: l’amour de ses parents, leur douceur, leur entièreté et leur asocialité. C’est ça qu’ils lui avaient transmis. Elle était fière de ces valeurs.


    Elle se doutait que la CIA n’avait pas donné toutes les informations à Xanadu. Elle voulait en apprendre plus. Margot regarda sa montre. Le voyant rouge indiquait qu’on l’appelait. On se demandait pourquoi elle avait quitté la réception. Elle programma le GPS. Il était temps d’aller chercher la vérité. La trahison de Sean la rendait trop malheureuse. Son énergie et sa rage devaient servir à quelque chose.


    


    Trois heures plus tard, elle arriva à Bangor, dans le Maine, sur la côte est des États-Unis.


    Elle fractura la porte des archives du Bangor Daily News. Aucun vigile ne gardait le bâtiment, elle se promena en toute tranquillité dans le sous-sol. Dans un numéro jauni du journal, elle découvrit l’accident du laboratoire dans lequel travaillait sa mère. Mais rien de plus.


    Dans un ciel noir et traversé d’avions, elle vola jusqu’aux archives du FBI en Virginie. Elle défonça un certain nombre d’entrepôts et de coffres. Les portes blindées et les hommes en armes n’arrivèrent pas à l’arrêter. Personne ne peut se mettre sur le chemin d’un enfant qui désire rendre justice à ses parents.


    En visionnant des microfilms et en lisant des dossiers poussiéreux, elle apprit que sa mère avait travaillé sur la structure du noyau des cellules et qu’un accident avait eu lieu dans son laboratoire. On avait fermé le service. Sa mère n’avait jamais fini sa thèse, elle était partie en France avec son mari. Les archives n’en disaient pas plus.


    Alors quoi? Une expérience avait contaminé sa mère? Margot sourit à l’idée que ses pouvoirs trouvaient peut-être leur origine dans un accident de laboratoire. Ou peut-être que sa mère les lui avait volontairement transmis?


    Le docteur Poppenfick et ses savants fous n’avaient rien trouvé, rien compris. Une chose était sûre: elle ne se plierait plus à aucune analyse.


    Elle sortit sur la pelouse devant le bâtiment des archives du FBI. Des hommes agenouillés pointaient leurs fusils dans sa direction. Des projecteurs l’aveuglèrent. Margot mit son bras devant ses yeux. Des hélicoptères stationnaient au-dessus d’elle.


    Elle soupira et s’élança dans le ciel en saluant un pilote. Elle accéléra sa montée et bientôt la Virginie ne fut plus qu’une tache dans la nuit. Elle était en rage contre tous ces hommes arrogants. Le spectacle des forêts de la région l’apaisa.


    Sa montre vibra: un engin s’approchait d’elle. Elle devait être à cinq mille mètres du sol. Sa respiration devenait difficile, elle ne pourrait rester longtemps à une telle altitude. Elle regarda autour d’elle, l’espace d’un côté, et la Terre de l’autre. La fine couche atmosphérique formait un halo.


    Margot s’écarta pour laisser passer un ballon-sonde météo de basse altitude. Le globe blanc en latex la frôla. Une lumière bleutée palpitait des ordinateurs embarqués à bord. L’aérostat s’éloigna.


    Derrière, l’espace s’étendait à l’infini. C’était effrayant. À quoi bon être indestructible si on doit mourir un jour? Contre le néant, Margot était fragile. Tous ces gens qui acclamaient sa force ne le comprendraient jamais.


    Depuis la révélation du mensonge de Sean, son état mental oscillait entre l’envie de mourir et la peur de la mort. Elle se sentait comme du cristal.


    Elle traversa l’océan Atlantique. Sa peau se chargea de sel. L’Europe apparut.


    Margot baissa la tête et piqua vers le sol. Elle traversa les nuages et se retrouva à nouveau au-dessus de Paris. Elle s’écarta de la ville à la recherche d’un champ.


    Un grand rectangle apparut. Le vert de l’herbe était gris à cause de la nuit. Un tracteur était garé en bordure.


    Margot ferma les yeux et pivota sur le dos. Elle se laissa tomber comme une pierre. Son corps parcourut les deux cents mètres jusqu’au sol en diagonale.


    Sa chute fit un bruit étouffé. Des corbeaux s’envolèrent, effrayés. Son corps s’enfonça d’un bon mètre dans la terre humide.

  


  
    Une étoile scintilla et Margot imagina qu’elle lui faisait un clin d’œil. Pour lui répondre, elle cligna des yeux.


    L’humidité du sol était agréable. Margot bougea les jambes et les bras pour les dégager de la terre.


    Elle avait l’impression de se réveiller. La douleur lui perçait toujours le cœur, mais elle était devenue heuristique: elle éclairait les zones d’ombre de son existence.


    Elle sauvait quinze personnes dans une prise d’otages, et pendant ce temps-là d’autres terroristes préparaient des attentats, d’autres chefs de guerre massacraient et violaient. À cause d’elle, à cause de ses superpouvoirs, les méchants s’étaient adaptés: ils étaient devenus plus radicaux et plus discrets. Jamais on n’avait tué autant de journalistes. On ne laissait plus de témoins. Les salauds explosaient tout. Margot ramenait par la peau des fesses des criminels aux autorités, mais leurs frères et leurs cousins prenaient la relève. Les multinationales et autres empires industriels continuaient à polluer les océans, à couvrir le monde de pesticides et à soutenir l’oppression des peuples. Le chômage et les inégalités ravageaient la plus grande partie de la population.


    Margot comprenait que ses héroïques actions ne résolvaient pas les causes profondes des guerres, des meurtres et des viols, et encore moins celles de la pauvreté. Xanadu lui avait appris l’expression «remplir le tonneau des Danaïdes». Ça correspondait bien à sa tâche quotidienne. Elle avait sauvé des milliers de personnes, mais rien n’avait changé. C’était déprimant. Elle était devenue le prétexte à la sclérose humaine et à la bonne conscience. On n’avait plus besoin de réformer la société, de questionner les fondements del’humanité et d’évoluer: Dragongirl était là, elle sauverait tout le monde. Son image servait à couvrirl’hypocrisie de discours humanistes et creux. Elle détournait l’attention et empêchait les vrais changements.


    Et puis, elle se posait des questions sur l’orientation politique de ses missions. Elle servait les intérêts de deux pays, de l’ONU, elle obéissait à des stratégies diplomatiques, à des ingérences couvertes par le sceau de l’humanitaire. Mais aidait-elle le peuple à vivre mieux, dans un monde plus sûr et plus juste? On la manipulait.


    Pour ne rien arranger, on l’aimait de manière démentielle. Certains de ses adorateurs formaient même une secte. Quelle horreur.


    Depuis qu’elle portait le costume de Dragongirl elleétait devenue chic et prestigieuse. Elle n’avait paschangé, mais le monde la regardait différemment. C’était troublant. Si elle le voulait, elle pouvait prendre un verre avec des stars de cinéma et des chanteurs. Mais à quoi bon?


    Elle avait serré la main à pas mal de présidents, elle avait pris le petit déjeuner dans le Bureau ovale, à l’Élysée et au Kremlin. Elle avait compris que tous cesgens importants étaient juste des gens. Leurs yeux étaient pleins d’un désir agressif pour l’adolescente qu’elle était, et en même temps, ils avaient peur d’elle. Ça les embarrassait qu’une jeune fille ait autant de puissance. Le mépris de tous ces hommes issus des meilleures familles était manifeste; elle n’appartenait pas au même monde qu’eux, elle était triplement étrangère et ça ne tenait pas à sa force surnaturelle: elle était jeune, elle était une femme et elle venait de nulle part. Ils auraient aimé avoir ses pouvoirs pour eux-mêmes.


    Margot ricana: ils n’auraient rien d’autre que leurs petites vies minables et passionnelles, serties de manigances et d’aigreur.


    Le soleil apparaissait à l’horizon. Le ciel virait au gris clair teinté de jaune. Les oiseaux du matin chantaient. Margot se leva. Ses vêtements étaient trempés et sales, elle était décoiffée et couverte de terre. Elle se sentait heureuse et forte.

  


  
    Le retour fut plus houleux que ce que Margot avait imaginé.


    Dans la bibliothèque du Manoir, le président des États-Unis l’engueula dès que l’écran s’alluma. Elle avait causé pour des millions de dollars de dégâts aux archives du FBI et elle avait blessé plusieurs agents. Pire que tout: elle avait trahi leur confiance. Le président joua la carte de l’indignation. Xanadu et Bamberski se tenaient en retrait. Margot s’excusa en regardant le bout de ses pieds. Elle mûrissait des actes importants, elle pouvait accepter quelques jours de soumission.


    Une fois dans son appartement, elle rassembla des affaires (sa tasse ébréchée, ses carnets à dessin, sa trousse, quelques livres) et les mit dans un petit sac à dos qu’elle cacha sous son lit.


    Ce mardi soir avait lieu le cours de dessin. Margot avait séché les deux cours précédents. Elle avait envoyé un e-mail à Sean pour lui dire qu’elle avait un gros rhume et qu’elle ne quittait pas sa chambre.


    Margot marcha jusqu’à la rue du Mont-Cenis. Elle n’entra pas dans la salle du rez-de-chaussée. C’était une soirée pluvieuse de décembre. Le froid et l’humidité recouvraient la ville. Les passants ne traînaient pas dans les rues.


    Margot avait mis un hoody et un jean. Elle attendit la fin du cours adossée contre le mur face à la porte d’entrée. Un auvent la protégeait de la pluie. La rue était déserte et sombre, encombrée des poubelles d’un restaurant indien.


    Sean sortit de la salle le premier. Son regard exprimait de la dureté. Quand il vit Margot, il sourit. Il avança vers elle et il lui prit les mains. Il déposa un baiser sur ses lèvres. Margot aurait voulu tourner la tête. Des élèves sortirent de l’immeuble et se dirigèrent vers le métro.


    Sean lui proposa d’aller au cinéma. Elle ne répondit pas. Il la fixa d’un air étonné. Elle baissa les yeux comme si elle était coupable et elle dit:


    —Je sais.


    Les lèvres de Sean se serrèrent.


    —Le docteur Poppenfick, ajouta Margot.


    Sean réfléchit un instant. Inutile de nier. Sa mission s’arrêtait ici. Il aurait aimé coucher avec elle, mais il s’en était correctement sorti. Sa carrière dans les services secrets commençait bien. Il se demandait qui était cette fille finalement et pourquoi on lui avait demandé de la séduire. Il haussa les épaules et ricana.


    —Tu t’en remettras, dit-il.


    Margot leva les yeux vers lui. Sean faisait trente centimètres de plus qu’elle. Il tapota la tête de la jeune fille comme si elle était un chien.


    La prof sortit du bâtiment en trottant pour échapper à la pluie.


    Margot demanda:


    —Est-ce que je peux te serrer contre moi une dernière fois?


    Sean soupira et ouvrit les bras. Margot se blottit contre celui qui avait été son amour. Elle respira son parfum et referma ses bras autour de sa taille.


    Puis elle s’éleva dans le ciel.


    Sean se raidit et cria. Il se débattit. Mais Margot serrait fort. Sean paniquait en voyant les lumières de Paris s’éloigner. Il agitait les bras et les jambes. Margot serra plus fort. Sean cessa de bouger. Tremblant de peur, il agrippa les épaules de Margot.


    Il lui fallut quelques secondes pour comprendre qui était Margot. L’idée s’imposa, elle se fraya un chemin dans la panique de son esprit.


    L’image de Dragongirl et celle de Margot se superposèrent.


    Les yeux de Sean débordaient de larmes.


    Margot continuait à voler vers les profondeurs du ciel.


    Sean n’était plus qu’un gémissement. Il avait froid et il respirait avec difficulté. Ils étaient à deux mille mètres au-dessus de Paris.


    Margot contourna Sean pour se placer derrière lui. Le corps du jeune homme ne pesait rien. Margot sentait une petite résistance due à la gravitation qui tirait le jeune homme vers le sol. Elle lui montra le spectacle de la Terre dans l’espace. Il détourna la tête. Elle se pencha à son oreille. La résistance de leurs corps contre le vent les empêchait de se parler et de s’entendre facilement. Margot plaça sa bouche près de son oreille gauche et elle cria:


    —C’est beau, tu ne trouves pas?


    Sean essaya d’articuler quelque chose, mais il ne réussit qu’à gémir. Margot tourna Sean vers l’espace infini. Débarrassée du voile de la pollution, la Voie lactée révélait toutes ses étoiles. Le spectacle était prodigieux.


    Margot glissa pour faire à nouveau face à Sean. Son visage était blanc et agité de spasmes. Margot dit:


    —Bon voyage, mon amour.


    D’un geste puissant et ample, elle projeta Sean vers l’espace. Le jeune homme monta dans le ciel jambes et bras écartés comme une étoile de chair. Il continua sa course jusqu’à sortir de l’atmosphère. Bientôt il ne fut qu’un point. Il disparut complètement, avalé par le ciel.


    Suspendue dans l’air, Margot fixait la Voie lactée. Ses larmes gelèrent dès qu’elles coulèrent de ses yeux. Une pluie de cristaux tomba vers la Terre.

  


  
    Le soir même, Margot mit son costume et son masque et poursuivit l’enquête sur ses parents.


    En pleine nuit, elle s’introduisit par une fenêtre laissée entrouverte du septième étage du bâtiment des archives de la police d’Île-de-France. Sur des étages entiers, de rustiques étagères en bois aggloméré portaient des classeurs et des boîtes aux couleurs passées.


    Margot retrouva le dossier de l’assassinat de ses parents. Dans la boîte, elle découvrit un petit paquet emballé dans du papier cadeau rouge et vert. Sa respiration se bloqua. Le passé surgit: elle revoyait ce même paquet posé sur la table du restaurant turc de Pantin. Elle revoyait ses parents assis en face d’elle sur la banquette. C’était le cadeau qu’ils comptaient lui offrir pour son sixième anniversaire.


    La tête lui tournait.


    Elle s’assit sur le sol froid et poussiéreux du couloir. Délicatement, elle décolla le morceau de scotch jauni.


    Le paquet contenait une boîte en marqueterie. Le motif consistait en une succession de triangles noirs, marron, blancs. Margot souleva le petit verrou. Une musique. Une mélodie lancinante et majestueuse. Unmiroir incrusté dans la partie supérieure lui renvoya son image. Margot garda les yeux fixés sur l’apparition de son visage. C’était comme si, pour la première fois de son existence, elle prenait conscience de sa réalité, de la forme en amande de ses yeux sombres, de ses cheveux en désordre, de ses lèvres fines. Elle se trouva un air si triste qu’elle se força à sourire. Ce n’était pas très convaincant.


    Margot baissa les yeux: une photo de ses parents était fixée à la partie inférieure de la boîte. Ses doigts se posèrent sur leurs visages. Ils avaient l’air heureux. Elle approcha la boîte de sa bouche et elle leur murmura des mots d’amour. Ses lèvres se posèrent sur leurs visages.


    Au fond du dossier, Margot découvrit une clé. Sans doute la clé de l’appartement de Pantin. Elle mit la clé, la photo et la boîte dans son sac à dos.


    Le rapport d’enquête révélait peu de choses. Le policier émettait l’hypothèse d’un règlement de comptes mafieux. Mais, faute de temps et de moyens, il n’était pas allé plus loin. Le dossier contenait également le rapport d’autopsie. Margot ne voulait pas voir les photos de ses parents morts. Elle déchira le dossier et l’enflamma dans une poubelle en fer. Une odeur âcre se dégagea.


    Elle se rendit à la mairie de Pantin. Selon le dossier des enquêteurs, on y avait entreposé les affaires de ses parents. Mais le gardien de nuit lui apprit qu’une inondation avait détruit le contenu des caves. Tout avait été jeté des années plus tôt.


    *


    Quand Margot défonça la porte d’un paisible bar-tabac de Pantin, douze revolvers sortirent en même temps. Les hommes reconnurent Dragongirl, son masque, son costume noir et rouge, sa cape. Passé l’instant de surprise, ils tirèrent.


    —Vous n’avez pas encore compris? dit Margot après que le bruit des tirs se fut éteint.


    Elle repéra celui qui semblait être le chef. Sans se presser, elle jeta les onze autres hommes à l’extérieur de la pièce. Elle prenait garde à ne pas les blesser en mettant à profit des prises d’aïkido enseignées par Sonia.


    Après avoir fermé la porte, elle fixa le chef mafieux. Celui-ci ne bougeait pas. Ses mains serraient les bords de la table encombrée de billets, de verres et de cartes de poker. Il soutenait le regard de Margot.


    Elle s’assit en tailleur sur la table et lui posa des questions. Il refusa de répondre. Margot voyait bien qu’il avait les mâchoires crispées. C’était sans doute une question d’honneur machiste: il ne voulait pas céder face à une adolescente.


    Margot s’approcha de son visage. Des gouttes de sueur apparurent sur le front de l’homme. Margot cria:


    —Bouuuuh!


    L’homme fit un bond et tomba en arrière. Margot se pencha vers lui.


    «Pauvre petit garçon», pensa-t-elle.


    L’homme comprit qu’il avait intérêt à user de ses capacités oratoires. Il se releva et se servit un verre de whisky. Il parla. Le meurtre du jeune couple de Pantin était une erreur. Il s’agissait de faire pression sur le propriétaire du restaurant pour qu’il paye le racket. Le type chargé de la mission était un drogué. Il avait paniqué. Il était mort d’une overdose cinq ans plus tard.


    Une erreur? Margot sentit ses jambes devenir en coton. Ses parents étaient morts en raison d’une erreur?


    Le masque noir de Dragongirl était trempé de larmes. Elle avait du mal à respirer.


    Elle sortit de la pièce et passa devant les mafieux. Une heure durant, elle marcha dans les rues, de Pantin à Paris. Les gens se retournaient sur son passage. Onla prenait en photo en s’exclamant et en riant. On croyait à un gag. On croyait que c’était une folle déguisée en Dragongirl. La vraie Dragongirl volait, elle ne traînait pas les pieds dans les rues en reniflant et en pleurant.


    Margot serrait contre elle son petit sac contenant le cadeau de ses parents.


    Il n’y avait pas de mystères, pas de complot. Ses parents étaient morts à cause du hasard. Ça la désespérait. Elle aurait aimé découvrir une machination: elle aurait pu se venger contre un gouvernement, un pays, une organisation. Le monde aurait eu du sens. Mais elle ne pouvait rien contre le manque de chance. On ne se venge pas du hasard.


    Une fois dans son appartement du Manoir, Margot passa un fil de coton noir dans le trou de la clé et elle la mit autour de son cou comme un collier. Elle posa la boîte en marqueterie sur sa table de nuit.

  


  
    Margot pressa ses mains contre son ventre. Assise sur la banquette, il lui semblait être sur un radeau. Elle annonça à Xanadu qu’elle avait découvert la duplicité de Sean.


    Xanadu se leva. Son visage était blanc. À la fureur dans son regard, Margot comprit qu’elle n’était pas au courant. Xanadu frappa du poing sur son bureau et jura. Elle assura à Margot que ni Bamberski ni elle n’avaient été mis dans la confidence.


    Margot pleura, elle avoua qu’elle l’avait tué.


    Xanadu la prit dans ses bras. Margot se blottit contre le corps de Xanadu. D’ici quelques minutes, elle lui dirait qu’elle quittait le Manoir.


    Xanadu se doutait que c’était la fin de l’opération. Elle avait encore des choses à transmettre à Margot. Elle posa ses mains sur ses épaules et elle la fixa avec sérieux.


    —Je t’admire, dit Xanadu. Non pas en raison de tes superpouvoirs, mais parce que tu es quelqu’un de bien. Je ne dis pas que tu es une sainte. Tu es une outsider. En raison de tes pouvoirs certes, mais aussi en raison de ton histoire familiale et, je crois, plus encore, grâce à ta personnalité et à ta sensibilité.


    Les mots de Xanadu apaisaient Margot.


    Xanadu ajouta:


    —Pour être libre, tu vas devoir apprendre à ruser. Pour toi, comme le dit Emerson, la société est fatale et la solitude impraticable. Tu vas devoir trouver ta voie et te faire des alliés. Fais confiance à tes intuitions. Elles sont le fruit de ton histoire et de tes pensées, elles viennent de ta pratique et de tes expériences. Elles ne te tromperont jamais. Elles sont plus fiables que tes pensées.


    Margot songea à ses doutes dès les premiers temps de sa relation avec Sean.


    —Mais je vole et je suis indestructible, dit-elle.


    —Et moi je peux être blessée. C’est mon superpouvoir à moi.


    Xanadu releva sa manche et montra une cicatrice à son poignet. Elle remonta sa manche plus haut: au niveau du coude, la peau portait la trace d’une brûlure.


    —Être invincible et puissante, voilà tes handicaps. C’est ça qui te blesse et continuera à te blesser. Tu dois apprendre à vivre avec. Tu n’es pas un dragon, Margot, tu es une libellule. Et ça ne veut pas dire que tu es moins forte. Ça signifie que tu es sensible, combative, discrète, et belle. Un dragon ne peut pas se cacher. Toi, tu as cette possibilité. C’est ta chance.


    —Je ne suis pas normale. Je suis en dehors du réel. Je suis magique.


    —Tu ne vois pas que la magie est partout? Le simple fait que l’être humain existe est un miracle.


    Pour qui la regarde avec précision, la nature est une magie perpétuelle. Xanadu regardait un oiseau voler, le soleil se lever, ses propres yeux dans un miroir, et çal’émerveillait. La plupart des gens ne comprennent pas que le monde, les hommes, les animaux, les plantes, tout est surnaturel. On s’est habitué, on ne remarque plus le caractère insensé de la vie.


    —Tes pouvoirs ne m’impressionnent pas, dit Xanadu.


    —Merci.


    Margot prit un temps pour annoncer sa décision.


    —Il ne faut pas m’en vouloir, mais je vais partir.


    —Je sais.


    —Je ne vais plus aider l’humanité. Je veux vivre ma vie.


    Elle avait des larmes plein les yeux.


    —Tu as raison. Tu dois prendre soin de toi. Aider l’humanité, c’est le moyen qu’ont trouvé les hommes pour te détruire.


    Xanadu attira Margot vers elle. Elles se serrèrent dans les bras. Xanadu sentait leurs cœurs battre à l’unisson. La jeune fille régnait dans le temps et dans l’espace, elle resplendissait de sa nature même, immanente, fragile, mais déterminée à vivre. Xanadu n’était pas inquiète pour elle.


    Deux ans plus tôt, elle lui avait parlé du surhomme nietzschéen. Elle lui avait dit qu’elle avait besoin de mettre de la distance vis-à-vis des hommes, non parce qu’elle leur était supérieure, non parce qu’elle était plus forte et invincible, mais parce que ses valeurs étaient différentes, loin de la banalité et de la médiocrité humaines. Elle lui avait dit qu’il n’était pas nécessaire de faire de concessions: elle devait s’acharner à vivre sa vie et, tôt ou tard, ça signifierait abandonner la vie commune avec l’humanité.

  


  
    Le lendemain il neigea. Paris n’avait pas connu de telles chutes de neige depuis quarante ans. Des chasse-neige déblayaient, sablaient et salaient les rues. Le blanc recouvrait les toits.


    À 8heures, Sonia constata que Margot ne sortait pas de sa chambre. Elle ouvrit la porte. Des affaires manquaient, quelques vêtements, des livres, des carnets à dessin. Sur l’oreiller, elle trouva un papier plié. C’était un autoportrait de Margot qui levait la main en signe d’adieu.


    Janet Xanadu et Patrick Bamberski rejoignirent Sonia et Omar dans la bibliothèque. Ils attendirent toute la journée. Mais Margot ne rentra pas. Elle ne répondit pas aux messages envoyés sur sa montre. Le président français et le président américain furent informés. On découvrit la montre sous son lit. On révéla à Xanadu et à Bamberski la disparition de Sean (en même temps que sa mission auprès de Margot).


    Xanadu s’était penchée à l’oreille de Bamberski dès qu’il était arrivé au Manoir, elle l’avait prévenu du départ de Margot.


    Bamberski et Xanadu se regardèrent. Ils partageaient la même analyse: leur fille chérie avait quitté le nid étouffant et ils étaient fiers d’elle. Mais ils devaient camoufler leurs sentiments.


    Margot devenait une femme. Elle leur échappait et elle avait raison. «Qu’elle se préserve, qu’elle s’offre une vie», pensa Bamberski.


    On diffusa un avis de recherche via Interpol. On ne révéla pas la nature de Margot. On donna son portrait, son prénom, son nom, ses empreintes digitales. On la fit passer pour une criminelle.

  


  
    Margot subtilisa une liasse de billets à un dealer. Une perruque blonde bouclée, un peu de maquillage et des vêtements colorés lui donnèrent l’allure d’une sorte d’artiste hippie.


    Elle dénicha un studio vide à deux cents mètres du Manoir, dans le quartier de Château-Rouge. C’était risqué, mais Margot faisait le pari qu’on ne penserait pas à la chercher si près.


    Elle avait pris le temps d’observer les allées et venues d’un immeuble et, constatant qu’un studio du sixième étage n’avait pas d’occupant, elle s’y était introduite en pleine nuit en brisant la porte. Elle appela le serrurier le lendemain. Quelques billets suffirent à le convaincre de ne pas poser de questions.


    Margot acheta un matelas une place et une couette, un réveille-matin, des bougies, une brosse à dents, du dentifrice et du savon. L’électricité de l’appartement ne fonctionnait pas. Le studio avait une taille idéale pour éviter d’avoir à le meubler. Margot plaça la boîte à musique et la tasse ébréchée à la tête de son lit. Elle trouva des vêtements dans une friperie.


    Le matin, elle prenait une douche froide. Ses repas consistaient en des sandwichs, et de temps en temps elle s’offrait un petit restaurant. Elle se promenait dans les rues animées, lisait dans les cafés, dessinait au Lavomatic, méditait dans la queue à la boulangerie.


    Dès que le soleil la réveillait, elle descendait au café en bas de chez elle pour petit-déjeuner d’un lait chaud et d’un croissant. Elle ne s’était jamais sentie aussi libre. Cette période ne durerait pas. Rester à Paris était hors de question. Mais elle avait une dernière chose à régler avant de partir.


    


    Un train la conduisit dans la banlieue est de Paris. Elle descendit sur le quai et prit un bus. Elle appréciait la lenteur des modes de transport humains. C’était autrement plus laborieux que le vol, mais ce n’était pas sans charme. Le monde défilait sous ses yeux: la merveilleuse et prosaïque vie quotidienne. Huit arrêts plus tard, elle quitta le bus.


    Le centre psychiatrique Topeka se dressait devant elle. Les murs en grosses pierres grises mesuraient quinze mètres de haut. Un homme dans une cabine gardait l’entrée.


    Margot s’assit sur le trottoir. Elle prit le temps de réfléchir. Une corneille sautilla jusqu’à elle. L’oiseau la regarda de ses deux yeux noirs. Margot fouilla ses poches à la recherche de miettes, mais elle n’avait rien. L’oiseau s’envola.


    La question était: comment entrer? La manière forte ou la ruse?


    Margot venait pour faire des dégâts. Mais autant profiter de quelques instants de calme avant la tempête.


    Après avoir vérifié que personne ne passait dans la rue, Margot sauta par-dessus le mur.


    Le parc était paisible et si beau. Des traces de pattes de renard marquaient la neige. Margot enleva sa perruque blonde et la rangea dans son sac à dos.


    Tout à coup, des hennissements, des cris, des grognements déchirèrent le silence. Margot s’approcha et découvrit une large tranchée pleine d’animaux morts et à moitié enterrés devant une grange. Elle eut un haut-le-cœur. Spectacle infernal de têtes de singes coupées, de pattes cassées, de troncs écorchés, de corps de poulains martyrisés. C’était ici qu’on enterrait les animaux tués par Poppenfick lors de ses expériences.


    Margot posa la main sur le bois humide de la grange. Les animaux emprisonnés crièrent. Margot poussa la porte et entra. Ça puait l’urine et la merde. Ses yeux mirent quelques secondes à s’habituer à l’obscurité. Trois cochons, quatre ânes, deux singes étaient enchaînés ensemble, terrorisés. Margot brisa les chaînes des prisonniers. Les animaux se précipitèrent vers les bidons d’eau. Margot laissa la porte grande ouverte.


    Le vent soufflait et balayait ses cheveux des deux côtés de son visage. Elle serra les poings.


    Elle marcha jusqu’à l’entrée du bâtiment. Un garde s’interposa. Margot le poussa. L’homme s’écrasa contre le mur.


    D’un pas tranquille, la jeune fille monta au premier étage.


    —Docteur Poppenfick! cria-t-elle.


    Des hommes sortirent dans le couloir. Une alarme retentit. Margot passa devant chaque bureau. Des médecins et des employés en blouse blanche la regardaient, étonnés. Certains se doutaient de son identité. La tension et l’agitation augmentaient de minute en minute.


    Margot monta au deuxième étage. Personne derrière la première porte. Elle avança dans le couloir. Une double porte s’ouvrait sur une grande pièce. Penché sur une table, le docteur Poppenfick pratiquait une opération. Margot découvrit un chimpanzé allongé sur la table en fer. Des liens en cuir le maintenaient. Le médecin releva la tête. Du sang couvrait son bistouri et ses gants en latex.


    Quand Margot plongea ses yeux dans ceux du médecin, sa volonté de le tuer se trouva confirmée.


    Margot ne risquait rien et pourtant elle le craignait. Il la regardait de ses yeux perçants et moqueurs. Margot comprit ce qui lui avait toujours fait peur chez cet homme: sa confiance en lui et son mépris associés à son impeccable élégance.


    Un autre singe attendait dans une grande cage à côté de la table d’opération. Il observait la scène, ses mains enserrant les barreaux, le regard affolé. Le singe sur la table en fer agonisait en râlant.


    Des hommes surgirent derrière Margot. Elle jeta un coup d’œil: deux gardes et des types en blouse blanche. Elle prit un fauteuil et le lança dans leur direction. Le pied du fauteuil enfonça le crâne d’un des hommes, les autres reculèrent, entraînant le blessé avec eux.


    —Achevez-le, dit Margot en désignant le singe.


    D’un geste vif, le médecin sectionna la veine jugulaire du singe. Le sang coula sur le carrelage blanc. Une odeur de mort se mêlait à celle des produits chimiques.


    Margot approcha de la table. Poppenfick recula. Margot détacha le chimpanzé. La peau de son ventre avait été arrachée. Les organes apparaissaient en transparence. Poppenfick avait pratiqué des trous des deux côtés de son crâne.


    Margot serra le singe mort dans ses bras. Elle le berça et l’allongea sur le sol. Deux nouveaux gardes apparurent dans l’entrée du laboratoire. Margot lança un microscope qui s’écrasa contre le mur derrière eux. Ils battirent en retraite. D’un coup de pied, Margot fit tomber Poppenfick à terre. Elle l’attrapa par la nuque et le plaqua sur la table. Elle l’attacha avec les lanières en cuir. Il ne pouvait plus bouger les bras et les jambes. Margot tira une bande de cuir sur son front. Elle ferma la double porte de la pièce et la bloqua avec une étagère.


    —C’était pour la science, dit Poppenfick. Je cherchais à te connaître. Je voulais te guérir.


    Margot fronça les sourcils et dit:


    —Je ne suis pas malade.


    En prononçant cette phrase, Margot sut qu’elle se la révélait à elle-même. C’étaient les hommes qu’il fallait étudier, c’étaient eux, le problème.


    Margot mit un chiffon dans la bouche du médecin et réajusta sa cravate. Elle se retourna et ouvrit la porte de la cage. Le chimpanzé regarda Margot avec douceur et descendit. D’une démarche souple, il s’approcha de son camarade mort. Des larmes coulèrent de ses grands yeux. Il pressa le corps contre lui et il cria. Margot posa sa main sur son épaule et elle le guida vers la table. Elle l’aida à monter sur un tabouret. Le singe regarda le médecin prisonnier. Il passa sa main sur son visage. Il fit un geste en direction du plateau de chirurgie. Margot lui donna un scalpel.


    Le singe avait eu le temps d’observer la dissection de son camarade. Il tenta de reproduire l’expérience. Sa main n’était pas adroite, il manquait d’entraînement. La lame écorcha le front du médecin. Le singe prit une compresse et épongea le front mouillé de sueur et de sang. Il tapota le crâne du médecin, comme pour l’apaiser. Poppenfick voulut se débattre, mais les liens solides l’empêchaient de bouger.


    Le singe mit la lame devant les yeux de Poppenfick. Il baissa la main tout en suivant l’instrument du regard. Le scalpel caressa la paupière inférieure de l’œil droit. La lame entra dans le blanc de l’œil. Le globe oculaire se dégonfla comme une boule de burrata. Le singe eut l’air étonné. Il mit son doigt sur l’œil crevé. Poppenfick tentait de hurler et de se défaire de ses liens. En vain. Le doigt du singe entra dans l’orbite. C’était flasque, plein d’un liquide visqueux. Le singe essuya son doigt sur la blouse de Poppenfick. Il faisait connaissance avec son outil et avec ses pouvoirs. Il regarda le corps de son congénère au sol et il cria en brandissant le scalpel. Il mit la lame sous le nez du médecin et, d’un coup sec, le trancha. Le nez roula sur la table. Le sang coula sur la bouche et le menton de Poppenfick. Des bulles crémeuses et rouges apparurent au milieu du visage. Les sinus à découvert semblaient comme deux geysers prêts à exploser.


    Le singe saisit le nez entre ses doigts, le renifla et le mit dans un flacon de formol. Des fluides rouges, blancs, translucides, couvraient le visage du médecin. Poppenfick était en train d’étouffer. Sa peau devenait violette.


    Le singe passa le scalpel sur sa poitrine comme s’il dessinait. Il s’arrêta au niveau du cœur, intrigué par le sourd battement. Après un instant de pause, il enfonça la lame. Poppenfick mourut.


    Méthodiquement, Margot détruisit tous les tubes à essais, les éprouvettes, les flacons et les bocaux. Sur une grande étagère, Poppenfick avait entreposé les échantillons pris au corps de Margot depuis des années. Des dizaines de bocaux renfermaient ongles, cheveux, poils, tampons hygiéniques. Margot eut envie de vomir. Elle aspergea les documents et les carnets du médecin avec un liquide inflammable et elle ouvrit l’arrivée de gaz. Il ne devait rien subsister des recherches que le docteur Poppenfick avait menées sur elle. Elle reprenait le contrôle de sa vie.


    Elle gratta une allumette et la lança sur une flaque de liquide inflammable. D’ici trente secondes la pièce exploserait et mettrait le feu au reste du bâtiment.


    Margot cala le singe sur son dos et ouvrit la fenêtre. Dehors, des dizaines de membres des forces spéciales pointaient leurs armes dans sa direction. Un homme sortit des rangs et cria:


    —Rendez-vous! Le bâtiment est cerné.


    Margot murmura: «Je m’en doute.»


    Ces hommes bruyants formaient un paysage vague et sans importance. Le cœur du singe battait contre son dos, ses bras autour de son cou étaient chauds.


    Une fois qu’on ne craignait plus leur violence, les hommes apparaissaient tels qu’ils étaient réellement: pathétiques.


    Margot se laissa tomber dans le vide et, un mètre avant de heurter le sol, elle s’envola vers le ciel.

  


  
    Le monde prit très mal la disparition de Dragongirl.


    On parla de désertion et de trahison. Des hommes brûlèrent sa photo en place publique. Les médias critiquèrent son choix et la traitèrent d’irresponsable. La haine envers Margot se déversa sans limites. Si elle avait lu les journaux, regardé la télé ou surfé sur internet, elle aurait assisté à une furie généralisée de reproches. On ne lui pardonnait pas d’avoir abandonné l’humanité.


    Des millions d’hommes et de femmes, plus bienveillants, pleurèrent son départ. On avait enlevé un soleil à leurs vies. Des églises entières priaient pour son retour.


    Quand Margot traînait dans les rues de ChâteauRouge, elle entendait surtout de l’inquiétude et de la tristesse. Allait-elle bien? Qu’était-elle devenue?


    Margot avait rappelé aux êtres humains leur impuissance tout autant que leurs potentialités. Son départ n’effacerait pas la marque indélébile laissée dans les consciences. Pour certains, elle resterait une inspiration. Des milliers de jeunes adolescentes garderaient un poster la représentant dans leur chambre. Des milliers d’hommes et de femmes conserveraient une photo de Dragongirl dans leur portefeuille. Elle leur donnerait du courage pour vivre la guerre de la vie quotidienne.


    Margot avait dix-sept ans. Elle arrêtait de sauver les hommes d’eux-mêmes et elle n’en ressentait aucune culpabilité. Elle avait un travail immense à accomplir: se transformer en elle-même. Dragongirl, ce n’était pas elle. Cette fille invincible et téméraire, ce n’était pas elle.


    *


    Au bout de six semaines, on démantela le Manoir. Sonia et Omar retrouvèrent leur poste d’origine. Washington demanda à Xanadu de rentrer. Bamberski fut nommé directeur adjoint du cabinet du ministre de la Défense. D’autres hommes et d’autres services se consacraient désormais à la recherche de Margot. On ne pouvait pas permettre sa désertion.


    *


    Un peu plus de cinq ans après le début de l’opération Margot, Bamberski accompagna Xanadu à l’aéroport. Il avait loué une vieille Citroën pour l’occasion. Il voulait que ce jour soit spécial.


    Ils pleurèrent tout le long du trajet sans être capables de se dire un mot. Margot avait disparu et ils se quittaient. C’était beaucoup trop d’émotions. Margot leur manquait terriblement. Le chagrin s’ajoutait au chagrin.


    Bien sûr, Xanadu et Bamberski se reverraient: huit heures séparaient Washington D.C. de Paris. Mais ça se limiterait aux week-ends et aux vacances. Le départ de Margot et la décision de fermer le Manoir les avaient sonnés. Bamberski porta la valise de Xanadu en bas de l’escalier du petit avion. Ils s’embrassèrent longuement.


    Ils avaient encore tant de choses à se dire et à vivre.

  


  
    Margot décida de quitter Paris. Pour des raisons de sécurité, et aussi parce qu’elle avait besoin de prendre de la distance avec son passé et avec ses années au Manoir. Elle ne se réinventerait que dans un lieu vierge de souvenirs. Elle avait dix-sept ans, c’était le bon moment.


    Elle choisit Berlin, car beaucoup de jeunes s’installaient à Berlin. C’était un des clichés de l’époque. Il était encore possible d’y être pauvre. Et surtout c’était une grande ville internationale. Elle se perdrait dans la foule.


    Voler n’était plus une option. Les satellites et les radars risquaient de la repérer. Impossible de prendre l’avion, on lui demanderait son passeport. Le train l’exposait trop aux contrôles. Il restait le stop.


    Un matin, elle remplit son sac, ajusta sa perruque blonde et son costume d’étudiante hippie et elle se rendit Porte de Bagnolet en métro et par le bus 76. Elle se posta en bord de route, cent mètres avant l’autoroute. Une nouvelle vie commençait. Elle inspira profondément l’air froid de la fin décembre. De la buée sortit de sa bouche. Elle mit les mains au fond des poches de son manteau et remonta les épaules.


    Au bout de cinq minutes, une voiture s’arrêta. L’homme lui ouvrit la portière. Il attendit d’être à vingt kilomètres de Paris pour mettre sa main sur la cuisse de Margot. La jeune fille prit ses doigts et les tordit. Les os se brisèrent et traversèrent la peau, l’homme perdit le contrôle de la voiture. Ils s’écrasèrent contre le poteau en ciment d’un pont. Margot passa à travers le pare-brise. La tête de l’homme s’encastra surle volant. Margot se releva avant que les secours arrivent. Aucune voiture ne stoppa.


    Elle recommença à faire du stop un kilomètre plus loin. Un homme à nouveau. Celui-ci fut plein de sollicitude pour la jeune fille. Quand ils firent halte sur uneaire d’autoroute, il lui paya un repas et du lait chaud. L’homme travaillait comme commercial pour une société qui vendait des pièces de ventilateurs industriels à des entreprises allemandes. Margot s’inventa un personnage de jeune fille au pair. L’homme la déposa à Stuttgart en début de soirée.


    Enfin, une conductrice la mena jusqu’à Berlin. La femme était allemande et elle parlait anglais. Elle raconta sa vie en détail, sa passion pour les poissons exotiques et l’histoire médiévale, ses vacances dans les îles et ses aventures sentimentales et sexuelles. C’était d’un extrême ennui, mais Margot décida de lui laisser la vie sauve.


    Un grand panneau apparut: Berlin écrit en lettres noires. Margot murmura: «Ma maison.»

  


  
    Margot respirait enfin. Elle ne connaissait pas la langue allemande, elle était incapable de comprendre les panneaux dans la rue, les menus des restaurants, etles discussions. C’était déroutant et ça lui faisait un bien fou. Cette incompréhension était comme un cocon. Les mots ne la blessaient plus, ils étaient devenus inoffensifs.


    Berlin était une grande petite ville. Des gens du monde entier s’y croisaient, des artistes, des galeristes, des vendeurs de fleurs et de marijuana, des musiciens et des fêtards, des touristes, des architectes, des programmeurs, des plombiers, des écrivains, des ostéopathes et des masseurs, des professeurs de yoga. C’était une capitale qui n’avait pas encore expulsé sa classe moyenne et sa classe populaire. Ça ne tarderait pas, Leipzig accueillait déjà d’anciens Berlinois, mais on pouvait encore se bercer de la pensée qu’on vivait dans une grande cité à part.


    Margot marcha une nuit entière dans la ville. Les immeubles, les passants, les boutiques semblaient lui sourire pour lui souhaiter la bienvenue. Elle assista au lever du soleil sous la porte de Brandebourg, et elle s’endormit sur un banc de pierre.


    Une odeur de café chaud la réveilla une heure plus tard. Une femme lui tendait un gobelet. La température ne dépassait pas 0 °C et la femme la regardait avec inquiétude. En général les clochards ne survivaient pas dehors fin décembre. Margot prit le gobelet en la remerciant:


    —Danke schön.


    Elle lui fit un signe pour la rassurer sur son état de santé. Le breuvage était si chaud que le gobelet s’était ramolli. Margot but une gorgée et grimaça: le café avait un goût de plastique.


    Assise sur le sol, elle s’étira comme un chat. Elle mourait de faim.


    Les gens allaient au travail, certains se pressant, d’autres marchant tranquillement. Les voitures avaient encore leurs phares allumés. Margot se sentait bien dans cette ville. Elle n’y connaissait personne et n’avait aucune obligation.


    Première étape: trouver un logement et prendre une douche.


    Elle marcha jusqu’à un grand café dans August Strasse. La serveuse déposa un grand chocolat chaud et des petits pains à la cannelle devant elle. Margot approcha ses lèvres du bol et respira de bonheur.


    Tout était possible désormais. Elle pouvait habiter là où elle le voulait. L’argent n’était pas un problème: toutes les grandes villes regorgent de dealers à dépouiller. Ce sont les distributeurs de billets idéaux, ils n’iront pas se plaindre à la police.


    Margot savait déjà qu’elle n’habiterait pas à l’hôtel: elle avait suffisamment lu de romans policiers pour savoir que les flics surveillaient ces lieux.


    La grande vitrine du café lui permettait d’assister au spectacle de la ville. Berlin pourrait être la grande sœur désordonnée de Paris. C’était moins cosy, mais on y était moins surveillé, moins jugé.


    Margot poussa une mèche de cheveux blonds de sa perruque qui masquait son regard. Le style vestimentaire des Berlinois était moins chic que celui des Parisiens. Les jeunes comme les vieux s’habillaient suivant leur idée de la mode, une idée joyeuse et légère, qui s’associait avec leur goût du confort. La mode n’était pas un prétexte à l’expression du mépris.


    Margot regarda les annonces en anglais dans les toilettes pour femmes du café. Elle nota le numéro de téléphone d’un foyer de femmes en détresse.


    


    Le foyer était établi dans une ancienne mairie de quartier de l’est de la ville à l’architecture soviétique. Des femmes dans des situations difficiles y trouvaient refuge. Margot sonna à la grande porte.


    On lui donna les clés d’une petite chambre après avoir encaissé le premier mois de loyer. La cuisine et les douches étaient communes.


    Le soir même, Margot jeta sa perruque et se teignit les cheveux en roux.

  



  
    —Kann ich Ihnen helfen? demanda la vendeuse à Margot.


    La serveuse répéta la phrase en anglais. Margot fit «non» de la tête. Elle traînait dans ce magasin de vêtements des Hackesche Höfe depuis une heure. Elle avait déjà acheté des sous-vêtements, le choix avait été simple, mais elle n’avait aucune idée du style de vêtements qu’elle désirait porter. Intuitivement elle se disait qu’il était temps de changer de style. Mais pour quoi? Elle n’arrivait pas à se décider. Elle sortit de la boutique et marcha dans les rues de ce quartier branché.


    La vie était un jeu vidéo vain et trop facile. Si Margot le désirait, elle pouvait tout avoir et cette constatation la plongeait dans le désespoir. Rien n’avait de valeur. Rien ne valait la peine. C’était décourageant de facilité. Margot passait ses journées à ne pas savoir quoi faire.


    Elle était maîtresse de son destin. Mais elle ne servait à rien, elle n’était rien. Personne ne se reposait sur elle. Margot prenait conscience qu’en aidant les autres elle s’en était rendue prisonnière.


    Elle devait se rééduquer pour ne pas aider toutes les personnes en détresse qu’elle croisait. Elle avait de nombreuses habitudes à perdre. Par exemple, il était difficile de ne pas succomber à la tentation d’assommer le connard qui bousculait un vieux monsieur dans le métro.


    Pour changer, elle devait cesser de se servir de ses pouvoirs. Son invincibilité et sa force l’empêchaient d’être elle-même, ces talents naturels la contraignaient, ils déterminaient son rapport aux autres et au monde.


    Elle désirait les superpouvoirs qu’il y a à être simplement humain. Ces forces qui viennent de la créativité, et non de la facilité. Elle désirait être à égalité avec les autres. Pas leur sauveur. Pas leur héros. Mais leur sœur. Et c’était une ambition difficile.


    Après quelques instants devant une nouvelle boutique, Margot décida de rentrer au foyer. Ce n’était pas encore le bon moment.


    Margot sombrait dans la mélancolie. Le Manoir lui manquait. Xanadu et Bamberski lui manquaient. Elle regrettait les repas et les cours avec Sonia et Omar. Elle était seule comme jamais.


    Au bout d’une semaine à errer dans Berlin, elle cessa de sortir. Elle resta à dormir et à pleurer nuit et jour dans son lit en écoutant la boîte à musique. L’obscurité teinta ses iris. Tout devint noir.


    Elle vivait parmi les hommes, mais elle n’arrivait toujours pas à leur parler ni à communiquer avec eux. Elle tentait de discuter en anglais dans la queue au supermarché ou àla poste. Mais sa spontanéité et sa maladresse effrayaient.


    Le soir du 31décembre, elle décida d’aller au Luzia dans Oranienstrasse, un bar fréquenté par des étudiants. Un groupe de garçons et de filles l’entraîna dans un concours de boisson. Ses compagnons glissèrent dans les vapeurs d’alcool.


    Margot, quant à elle, enchaînait les verres de whisky et de bière sans ressentir la moindre ivresse. Cette incapacité à vivre la même chose que les autres la fit pleurer. Elle assistait au spectacle pathétique de la jeunesse alcoolisée et bruyante, elle avait envie d’en être et dans le même temps elle ne supportait pas ces jeux sociaux.


    Elle laissa ses vagues compagnons s’embrasser et vomir. Autour d’elle, tout Berlin était en fête. Les bars et les restaurants débordaient d’éclats de rire, de musique et de conversations. Mais elle était incapable d’en faire partie. À quoi bon vivre si elle n’arrivait pas à être parmi les hommes?


    Elle vola des doses de drogue à des dealers. Dans le McDonald’s de Wrangelstrasse, elle commanda une portion de frites et un milk-shake à la fraise et elle s’installa à une table. Elle versa l’héroïne, la cocaïne, les cristaux dans le milk-shake. Elle mélangea et but. Les yeux fixés sur l’horloge en forme de clown accrochée au mur, elle attendit. Rien. Elle ne ressentait rien.


    Elle sortit et plongea ses yeux dans le ciel noir. Sa place était là-haut, loin des hommes et de leurs vies, deleurs coutumes barbares habillées de civilisation. Qu’est-ce qu’elle faisait là? Elle devait partir.


    Margot tourna dans une ruelle déserte. Ce soir, elle avait envie de voler. C’était un risque à prendre. Les satellites la repéreraient peut-être. Elle se concentra pour donner le maximum de vitesse à son envol et ainsi échapper aux radars. En cinq secondes, elle fut à deux mille mètres d’altitude.


    Des années de vol lui avaient permis de développer un excellent sens de l’orientation. D’instinct elle pouvait atteindre la destination désirée. Quand elle doutait, il lui suffisait de regarder les étoiles.


    Elle fila dans les airs jusqu’en Islande. Elle se posa sur le bord d’un volcan. La fumée avait un parfum fort. Le volcan s’était réveillé quelques semaines plus tôt et on s’attendait à une éruption prochaine. Tout au fond, on apercevait la lave en fusion.


    «C’est magnifique», pensa Margot. La beauté à l’état pur. La solution pouvait se trouver là si elle le désirait. Son corps ne résisterait pas à la lave, elle en avait l’intuition: son invincibilité avait ses limites. Elle hésita un instant à plonger. La beauté de la lave lui redonnait goût à la vie, elle la remplissait de joie et d’énergie.


    Margot s’envola vers l’Allemagne et atterrit dans la banlieue de Berlin. Un train la conduisit en ville. Il était hors de question d’abandonner. La vie provoquait Margot. Elle relevait le défi.

  


  
    Les pompiers crièrent pour se frayer un passage dans la petite foule.


    Une jeune fille chantait et dansait depuis une heure. Une folle. Elle hurlait et pleurait. Les passants s’étaient agglutinés pour la regarder.


    Les pompiers portèrent la jeune fille dans leur camion. Un secouriste resta auprès de Margot pendant le trajet pour lui tenir la main. Elle s’endormit sur son épaule.


    Margot passa une semaine dans l’hôpital psychiatrique Karl-Bonhoeffer. L’institution datait de la fin du XIXesiècle. Les bruits de pas résonnaient dans les couloirs, les cris et les conversations traversaient les cloisons.


    Pour se faire interner, Margot s’était souvenue de l’histoire de Nellie Bly que lui avait racontée Janet Xanadu. Cette journaliste américaine avait mimé la folie dans les rues de New York. La police l’avait arrêtée et des psys l’avaient internée. Elle en avait profité pour enquêter sur les déplorables conditions de vie des malades.


    Margot n’était pas folle. Mais la normalité était invivable. Elle avait besoin d’un abri, d’un lieu de suspension de la vie sociale. Ses semblables étaient là: les bizarres, les abîmés, les rejetés.


    Elle partageait une chambre avec une femme de cinquante ans très joyeuse, qui parlait tout le temps et serrait Margot contre sa poitrine. Margot traînait dans les couloirs, buvait le café et discutait avec les autres malades. Son niveau d’allemand s’améliora un peu.


    Les discussions dans un hôpital psychiatrique sont libres et bienveillantes. Un malade racontait qu’il attendait le prochain bus pour la navette spatiale. Personne ne jugeait. La voisine de chambre de Margot déclara sa flamme à tout le monde et promit de faire un enfant à chacun. C’était normal. Personne ne se moqua. Margot parla de ses parents, de son sentiment d’inutilité et de monstruosité.


    Un soir, elle partagea une tisane de lavande avec une pensionnaire d’une soixantaine d’années. Hospitalisée depuis cinq ans, la femme délirait constamment. Elle pensait que des extraterrestres communiquaient avec elle. Margot l’écouta. À son tour, elle parla de ce qui lui pesait sur le cœur, toutes ces personnes qu’elle avait tuées, Bamberski et Xanadu qui lui manquaient. Ça la soulagea.


    Margot savait qu’elle ne pouvait rester ici. Au bout d’une semaine, après un entretien avec un psychiatre, on l’autorisa à sortir de l’hôpital.


    L’hôpital psychiatrique lui avait permis de reprendre des forces.

  


  
    Trouver un job ne s’annonçait pas comme une affaire facile. Elle n’avait aucune qualification, aucune expérience professionnelle et elle ne parlait pas couramment allemand.


    —Ich suche ein klein Job, dit Margot à la serveuse du bar.


    Sa phrase n’était pas grammaticalement correcte, mais la serveuse comprit. Elle lui répondit en anglais. Margot nota l’adresse d’une boutique de bagels qui cherchait une vendeuse. Le patron lui proposa un mi-temps. La période d’essai durerait deux semaines. Une heure après le début de son service, un client lui fit une remarque salace. Margot s’était promis de ne plus êtreexcessive dans ses réactions. Elle devait agir avec les moyens de n’importe quelle jeune fille. Elle gifla l’homme. Mais elle avait mal dosé sa force: la mâchoire de son agresseur se décrocha. Le reste de sa vie, il aurait du mal à parler. Margot jeta son tablier et quitta la boutique.


    Le lendemain, elle fut embauchée par Pet Rescue, une entreprise spécialisée dans le sauvetage d’animaux. Un petit homme à fine moustache dirigeait l’équipe. Personne ne connaissait son prénom: on l’appelait «le directeur».


    Comme Margot avait dit être douée en gymnastique, le directeur l’assigna à une tâche acrobatique: elle devait aller chercher les chats et les chiens coincés et perchés dans les endroits les plus improbables. Elle apprécia l’ironie: après avoir sauvé l’humanité, elle sauvait des animaux domestiques. Elle grimpait aux arbres et sur les toits, descendait dans les égouts et les canalisations. C’était un boulot qui lui plaisait. Elle rentrait sale et épuisée.


    *


    Les journaux continuaient à titrer sur Dragongirl. Tout le monde voulait mettre la main sur elle, les services secrets comme les organisations criminelles. On promettait des récompenses à quiconque arriverait à la localiser. Le pire, c’étaient les belles âmes: ceux qui essayaient de la culpabiliser.


    Margot cessa de lire les titres des journaux et de regarder les écrans de télé dans les bars. Elle avait autre chose à faire. Elle avait dix-sept ans et elle voulait devenir adulte. Le soir, dans son lit, elle s’imaginait surgir d’un œuf. Comme une inédite parthénogenèse, elle avait l’ambition de naître de ses propres sentiments, de ses réflexions et de son histoire. Et toujours elle serait fidèle à ses jeux d’enfant et à cette période où elle était seule et méprisée, mais où elle se tenait droite.

  


  
    Margot passait du temps dans une vieille librairie de Prenzlauer Berg. Elle trouva un livre en français de Geoffroy Saint-Hilaire, un savant de la fin du XVIIIesiècle. La couverture représentait un monstre dessiné à l’encre noire. Margot l’acheta et s’installa à la terrasse d’un café.


    Le savant avait créé une nouvelle discipline scientifique, appelée la tératologie, c’est-à-dire l’étude des monstres. Son propos était d’une grande douceur: les monstres avaient leur place au sein de la Nature. Il fallait les respecter.


    Margot ouvrit sa trousse et sortit son stylo-plume. Elle reproduisit une gravure d’un enfant à deux têtes. Elle tenta de lui rendre justice et de lui transmettre son amour. Elle voulait que sa beauté soit évidente et incontestable.


    *


    Une constante agitation régnait au foyer. Les services sociaux y plaçaient des femmes battues, menacées de mort ou réfugiées politiques. Certaines faisaient des cauchemars la nuit. On les rassurait autour d’une tisane et de petits gâteaux.


    Les repas étaient les moments les plus doux. Chacune préparait ses plats, et souvent on les partageait. La cuisine était un lieu de vie et de discussion. Margot aimait être parmi l’agitation et les odeurs d’épices. Elle parlait peu, mais elle écoutait ces femmes plus âgées.


    Quand Margot tentait de parler à des gens de son âge dans des bars et des restaurants, ça ne marchait pas. Apparemment on ne pouvait pas demander à quelqu’un de boire un verre parce qu’on aimait sa coiffure. Les hommes croyaient qu’elle les draguait et les filles s’effrayaient de sa franchise. Ça n’avait pas changé depuis l’école: Margot n’avait pas les bons codes ni les bonnes manières pour nouer des amitiés.


    Elle décida de commencer sa socialisation par quelque chose de plus facile: un animal domestique. Au début, elle avait pensé prendre un chat. Mais après étude de la question sur des forums internet, elle comprit que les chats lui ressemblaient trop: ils étaient méfiants et asociaux. Pour apprendre à devenir humaine, elle avait besoin d’un animal humain. Un jour, elle sauva un chiot qui s’était caché dans le moteur d’une voiture. Comme il n’avait pas de tatouage, elle décida de l’adopter. Elle l’appela Séraphin. Le chiot leva les yeux vers Margot et il lui lécha la main.


    Séraphin dormait au pied de son lit. Margot le promenait le matin, le soir et en journée quand elle ne travaillait pas. Leur entente était parfaite: Séraphin était franc (quand il avait faim, il grognait) et affectueux.


    Margot se sentait devenir adulte, et elle aspirait à davantage d’autonomie, elle quitta le foyer et sous-loua un trois pièces dans Kreuzberg. La locatrice partait étudier la physique un an en Bolivie. Quand elle lui demanda son nom, Margot donna le premier nom auquel elle pensa: Madeleine Pelletier.

  


  
    Un soir du mois de mars, en revenant du travail, Margot emprunta un couloir souterrain, un tunnel d’une ancienne ligne de chemin de fer. C’était sombre et ça puait l’urine et l’essence. Les fêtards venaient s’y soulager la nuit et les bricoleurs indélicats y versaient leurs produits chimiques.


    Elle marchait en regardant ses pieds pour éviter lesobstacles. Quelqu’un la poussa. Elle tomba. Deux hommes se penchèrent sur elle. Habillés avec élégance, ils sentaient le vin et le parfum. Margot pensa: «Des hommes d’affaires qui sortent d’une réception.» Elle tenta de se relever. Ils la maintinrent au sol. Ils déboutonnèrent leurs pantalons et montrèrent leurs sexes.


    Margot dit:


    —Non.


    Par réflexe, elle avait parlé en français. Elle répéta:


    —Nein, nein, nein.


    Les hommes ne comprirent pas que Margot n’avait pas peur d’eux: elle avait peur de les tuer. La rage coulait dans ses veines. Elle ne supportait pas qu’on imagine avoir du pouvoir sur elle. Elle ne supportait pas que son sexe et sa jeunesse la désignent comme une proie. De tels hommes ne changeraient pas. C’était trop tard. Leur machisme était ancré en eux comme un squelette. Toute leur vie ils s’en prendraient à des femmes. Si elle les laissait repartir, ils continueraient leurs méfaits. Que faire alors?


    Elle ne voulait pas tuer. Elle refusait. Et tout autant, elleréclamait le droit de marcher où elle le désirait sans craindre une agression.


    Elle dit:


    —Please, no.


    Des larmes coulèrent sur son visage. Elle tenta l’apitoiement. Les deux hommes ricanèrent. Ils posèrent leurs mains sur les épaules de Margot. D’un mouvement, elle se dégagea et recula vers le mur du tunnel.


    Comment réagir face à la violence?


    Elle ne pouvait s’envoler, ni leur mettre une raclée, car les hommes feraient le lien avec Dragongirl. Berlin grouillerait d’agents des services secrets. Ce serait la fin de sa nouvelle vie.


    Margot les supplia dans un allemand maladroit.


    Mais ça n’altéra pas la détermination des deux hommes. Leurs sexes pendaient entre leurs jambes, ils grossissaient. C’était grotesque et effrayant.


    «Réfléchis, réfléchis, réfléchis», se dit-elle.


    Margot tenta une ruse: elle éclata de rire.


    Ça surprit les deux hommes. Ils se regardèrent, circonspects. Margot rit encore plus fort en pointant son doigt vers leurs sexes.


    Leurs pénis se dégonflèrent. La soumission et la peur exacerbaient leur désir. Le rire de leur victime réduisit toute trace d’excitation en eux. Le rire, c’était une fière rébellion. Jamais ils ne réussiraient à avoir de désir pour une fille sûre d’elle-même. Leurs sourires s’éteignirent. Une grimace de dépit et de colère se dessina sur leurs visages. L’homme de gauche rangea son sexe. Son compagnon voulut se masturber, mais sans résultat. Margot rit encore plus fort. L’homme se frotta le sexe avec davantage d’énergie. Leurs visages étaient désormais agités de tics de colère, leurs joues congestionnées. Seule la violence les contenterait.


    Ils frappèrent Margot. Celle-ci se recroquevilla. Pendant de longues minutes, ils la tabassèrent de leurs pieds et de leurs mains. Ils l’insultèrent. Ils la jetèrent contre le mur en béton. Un des hommes prit une planche et la cassa sur son dos. Margot cessa de bouger. Après quelques coups de pied, ils la laissèrent pour morte sur le sol mouillé et sale du tunnel.


    Margot attendit cinq minutes, le visage collé au béton. Elle se releva et ôta les saletés et les brindilles de ses vêtements. Elle se recoiffa et essuya son visage.


    Elle sortit du tunnel. La lumière lui fit du bien. Elle puait, elle était sale. Mais elle ne les avait pas tués. Elle était fière d’elle-même.


    Elle fronça les sourcils. Elle ne les avait pas tués. Ça signifiait qu’ils allaient continuer à blesser. Margot leva le visage vers le ciel et elle cria de colère.

  



  
    —Petit, petit, murmura Margot.


    Les Berlinois possédaient des chiens, des chats et une grande variété d’animaux de compagnie plus ou moins étranges. Fatalement, ceux-ci restaient perchés dans les arbres (spécialité des chats et des singes), se coinçaient dans des conduits d’aération (les serpents étaient très forts à ce jeu), ou trouvaient refuge dans lesentrailles des voitures (les furets aimaient la chaleur des moteurs). Sans utiliser ses pouvoirs, Margot accomplissait chaque jour son lot de petits exploits. Elle montait dans les arbres, se faufilait sous les voitures, plongeait dans les buissons. Les animaux se débattaient ou se blottissaient contre elle (suivant les espèces et les caractères).


    Ce jour-là, un chat était tombé dans une bouche d’égout. Le miaulement résonnait dans toute la rue. Sa maîtresse l’avait appelé, mais il était incapable de remonter. La femme avait donc fait appel aux services de Pet Rescue.


    Une seule solution pour entrer dans les égouts: soulever une plaque en fonte et descendre par l’échelle de service. Margot enleva la plaque. Une forte odeur monta du sous-sol: la quintessence excrémentielle d’une ville. Margot pencha la tête dans le gouffre. Estimation de la profondeur: quinze mètres.


    Margot descendit pas à pas. Bien sûr, elle ne risquait rien. Mais l’obscurité avait toujours représenté une chose inquiétante: elle imaginait des monstres et des clowns tueurs. Ses cauchemars d’enfant remontaient àla surface. Néanmoins, ça lui plaisait de connaître cette expérience commune. Le bruit de ses chaussures de sécurité sur les marches en fer de l’échelle se répercutait dans les égouts. C’était humide et ça puait. Margot pensa que la maniaquerie hygiénique du chat devait être mise à rude épreuve. À mi-chemin, Margot se retourna et balaya la pénombre avec sa lampe torche. Une tache blanche bougea dans un coin.


    Margot sauta sur le quai surplombant le fleuve de liquides et de déjections. Le chat miaula. De tous les animaux, les chats étaient les plus difficiles à secourir. Ils résistaient. Margot avança doucement, en se baissant et en murmurant des mots en allemand. Le chat était trempé et effrayé. Il cracha. Ça n’impressionna pas Margot. Elle l’attrapa et le garda contre elle.


    


    Le soir même, une petite fête était organisée à Pet Rescue. Manfred, un des employés, quittait l’entreprise pour suivre des cours de cuisine ayurvédique en Inde. Margot connaissait mal l’équipe, chacun travaillait en solo. Cette soirée était l’occasion de faire connaissance.


    Margot but deux verres de vin: si elle ne pouvait pas être ivre, elle pouvait en mimer les effets. Il y avaitune quinzaine de personnes. Margot tenta de se débrouiller avec ses rudiments d’allemand. Le résultat fut peu satisfaisant, mais son statut d’étrangère contribua à faciliter les conversations. On venait lui parler, on lui apprenait des mots et des tournures idiomatiques.


    Les employés de Pet Rescue étaient des étudiants et des passionnés d’animaux. Ils étaient tous plus ou moins engagés dans des actions politiques et environnementales. Au bout d’une heure, Margot sentit le besoin d’échapper au bruit des exclamations et aux effusions alcoolisées. Elle sortit dans le jardin.


    Le directeur la rejoignit. Tous deux étaient d’un naturel distant et courtois. Le directeur parlait français. La nuit était avancée. Margot ne portait qu’un sweat-shirt, le directeur avait un long manteau vert.


    —Tu aimes ce métier?


    Margot hocha la tête et leva son gobelet.


    —Oui. Beaucoup.


    —Moi aussi. Je les sauve, je les soigne, je les observe, mais je sais que c’est eux qui m’apportent quelque chose.


    —Je ne sais pas quoi penser des animaux, dit Margot.


    Elle ajouta:


    —Ni des êtres humains, d’ailleurs.


    Le directeur sourit.


    —Il vaut mieux ne pas avoir d’opinions et vivre ce qui arrive.


    —Les rapports sont plus simples avec les animaux, dit Margot. Je crois.


    —Les êtres humains ont leurs qualités. Et puis, en général ils n’ont pas l’idée de monter en haut d’un arbre et de miauler. C’est pas mal.


    Margot réfléchit et dit:


    —J’aime les animaux car ils ne me remercient pas. Ils ne me prennent pas pour une divinité. Ils vivent leur vie et ils ne changeront pas d’avis sur moi si je suis riche ou pauvre, vieille ou jeune.


    —Oui, j’aime aussi ce trait de caractère chez eux: ils n’en ont joyeusement rien à foutre.


    Le directeur posa des questions à Margot. Sur sa vie en France, son arrivée à Berlin. Margot répondit en s’inventant un passé. Que faisait-elle à Berlin? Des images de l’agression surgirent dans son esprit. La violence des hommes, leurs sexes, leurs coups, leurs mots. Alors, sans l’avoir prévu, elle pleura. Elle tourna le visage.


    —Ça ne va pas? demanda le directeur.


    Margot passa sa manche sur ses yeux. Elle ne comprenait pas ce qui lui arrivait.


    —Tout va bien. Tout va bien.


    Le directeur s’approcha d’elle avec douceur.


    —Tu ne pleures pas pour rien. Raconte.


    —J’ai été agressée. Mais ça va.


    À l’intérieur, on commençait à chanter.


    Margot raconta l’agression dans le tunnel. Ses mots lui échappaient. Elle retrouvait le flot d’émotions des séances avec Xanadu.


    —Après ce que tu as vécu, ça ne peut pas aller, dit le directeur.


    —Mais je n’ai pas mal, dit Margot. Je n’ai pas eu mal!


    C’était vrai. Mais depuis l’agression, ça n’allait pas. Elle était fière d’elle car elle n’avait pas tué les hommes. Mais malgré tout, ça n’allait pas. Le directeur lui serra les mains.


    —Ces hommes t’ont maltraitée. Peu importe que tu aies des bleus ou pas. Tu as subi des violences. Tu es une victime. Il faut que tu le reconnaisses. Pas pour te plaindre indéfiniment. Mais parce que c’est un fait. Ça ne déterminera pas ton identité. Ça ne veut pas dire que tu resteras une victime. Ça veut dire qu’à un moment de ton existence, on t’a blessée. Sciemment. Il faut que tu le reconnaisses pour aller mieux.


    Le directeur nota un numéro sur la main de Margot.


    —Appelle cette association: Frauen leisten Widerstand. C’est un lieu d’écoute pour les femmes victimes de violences.


    Ils retournèrent à l’intérieur de la maison. Les employés éméchés et joyeux chantaient. Margot mit une part de gâteau au chocolat dans sa poche et rentra chez elle.


    En s’endormant ce soir-là, Margot pleura. Parler lui avait fait du bien. Les longues discussions avec Xanadu et Bamberski lui manquaient.


    Pour la première fois de sa vie, elle admettait qu’elle était une victime et que les coups reçus n’étaient pas anodins. Elle repensa à tout ce qu’elle avait subi depuis des années. Elle avait reçu des balles, des grenades, des obus, des coups de couteau. Bien sûr, elle n’avait pas été blessée. Mais d’une manière ou d’une autre cette violence l’avait atteinte. Demain elle appellerait l’association.

  


  
    Une vieille femme ouvrit la porte. Elle s’appelait Sarah et elle proposa un café à Margot.


    Elles s’assirent dans le bureau encombré dedossiers. Les murs étaient couverts d’affiches sur le droit des femmes et de numéros d’urgence. Un planning coloré indiquait les dates des réunions et des rassemblements. Quand Margot découvrit une photo de Dragongirl affichée au mur, elle sourit.


    Tout en serrant sa tasse de café, Margot raconta l’agression.


    Sarah l’invita à assister au groupe de parole du soir. La thématique était claire: «Femmes confrontées à la violence».


    Margot fut incapable de faire quoi que ce soit avant la réunion. Elle traîna chez elle, elle s’allongea sur le sol. Séraphin se colla à son flanc et s’endormit.


    Le groupe de parole se tenait dans une grande salle éclairée avec des lampadaires entourés de verre bleuté. Sur une table, on pouvait prendre des jus de fruits et du thé, ainsi que des gâteaux. Il y avait douze femmes, de tous les âges, de tous les styles. Certaines avaient les yeux rougis. Margot s’assit la première. L’animatrice entra et ouvrit la séance.


    Il n’y avait aucune obligation. On pouvait parler, on pouvait aussi se contenter d’écouter. Margot était bien décidée à ne pas dire un mot, mais elle se leva la première pour raconter son histoire.


    Une des femmes parlait français, elle proposa de traduire ses mots.


    Margot raconta une vie faite d’abandon, de trahison et de coups. Factuellement elle mentait, mais émotionnellement elle disait la vérité. L’imagination est parfois ce qui rend le mieux compte de la réalité. Elle pensa à tous ces cadavres qu’elle avait vus sur le site de catastrophes ou de guerres, à toutes ces fois où des hommes lui avaient tiré dessus de la haine plein les yeux.


    Enfin, elle fit le récit de son agression dans le tunnel. Les larmes lui montèrent aux yeux.


    —Je ne me suis pas défendue. Je savais que si je ripostais, je les tuerais.


    Plusieurs femmes sourirent: Margot était petite et fluette. Elle n’aurait pas pu tuer deux hommes. L’animatrice mit sa main sur l’épaule de Margot.


    Une autre femme raconta ce qui avait arrêté le cours normal de sa vie. Toutes les participantes avaient vécu des choses atroces: coups, viols, prostitution.


    Sur le chemin du retour vers son appartement, Margot pensa qu’elle pourrait donner des cours de self-défense au sein de l’association.


    


    Margot ressortit avec Séraphin. Ils se promenèrent dans le quartier d’Alexanderplatz. Elle acheta deux falafels et s’installa sous l’auvent du snack. Séraphin renifla avec méfiance le plat végétarien, mais il finit par se laisser tenter. Après trois mois à Berlin, Margot progressait. Elle s’insérait dans la vie, elle devenait normale, elle avait un chien et un boulot. Donner des cours de self-défense lui permettrait d’apprendre à des femmes à se battre. Si tout le monde savait se défendre, les superhéros et autres sauveurs seraient inutiles.


    Tout le week-end, elle regarda des cours sur internet et lut des forums sur l’enseignement du self-défense. Elle remplit un cahier de notes. Dans le salon de son appartement, elle mima un cours sous l’œil circonspect de Séraphin. Elle se rappela les leçons d’arts martiaux données par Sonia et Omar au Manoir. Elle se récita leurs conseils: «Retiens tes coups», «Sois concentrée», «Sois précise».

  


  
    C’est peu dire que Margot ne se sentait pas à la hauteur. Elle avait sauvé des milliers de personnes durant plusieurs années et fait démonstration de ses pouvoirs, pourtant elle était angoissée. Elle était arrivée deux heures avant le début du cours, prévu à 9heures. L’homme de ménage lui avait ouvert la porte et ils avaient partagé un café.


    Son cœur battait à toute vitesse et elle transpirait. Elle était persuadée qu’elle échouerait. Elle le savait. La pièce embaumait la cire d’abeille. Le parquet avait été refait. C’était la salle de réunion de l’association. Pour laisser de la place au cours, on avait empilé les chaises et plié les tables et on les avait mises contre le mur.


    Tout devint plus simple quand les élèves arrivèrent. Margot vit dans leurs yeux appréhension et stress. Ça la rassura. Elle n’avait que dix-sept ans, mais elle avait vécu mille vies. L’horreur, le malheur, la violence avaient été ses nourrices. Elle pouvait guider ces femmes. Elle pouvait les aider.


    Le public n’avait aucune homogénéité. C’étaient des femmes, jeunes et vieilles, tristes et joyeuses. Mais déterminées à ne plus se laisser faire.


    Elles regardaient Margot avec confiance.


    Elle commença le cours par quelques mots: «Nous sommes des armes. Les connards ont régné trop longtemps. Il est temps que nous assumions notre part de violence.»


    Elle leur apprit que le self-défense était une question d’agilité et de technique, mais aussi d’état d’esprit. Tant que les femmes se penseraient inférieures aux hommes, tant qu’elles ne réagiraient pas aux conduites problématiques, elles resteraient des victimes. Margot leur enseigna des mouvements simples d’évitement, des déplacements corporels et des coups de poing et de pied. Elle mit en scène des agressions physiques et verbales et leur montra des parades. Elle leur répéta: «Si vous en avez la possibilité, fuyez. C’est toujours la meilleure défense.»


    Pour la première fois depuis des années, elle était heureuse de ses pouvoirs. Elle avait trouvé un moyen de les transmettre.


    


    Margot aidait à distribuer des tracts et à coller des affiches. Quand elle avait le temps, elle assurait l’accueil au bureau d’entrée de l’association. Sa maîtrise de l’anglais et du français lui permettait de parler aux femmes d’origine étrangère.

  


  
    Le jour se levait de plus en plus tôt. Le printemps ressemblait à un miracle tant l’hiver de Berlin paraissait sans fin et sans solution.


    Le quotidien de Margot consistait à secourir des animaux, à promener Séraphin, à ramasser ses crottes, à prendre des cafés dans les bars, à y lire et à y écrire. Deux fois par semaine, elle donnait un cours de self-défense à l’association de femmes.


    Dans la pénombre d’un matin, Margot observa son reflet dans la vitre. Elle découvrit une adolescente mal habillée et mal coiffée. Comme si elle n’avait pas changé. Depuis son arrivée à Berlin, elle portait le même jean et le même hoody. Les tissus étaient râpés et délavés à force de lavages.


    Il était temps d’essayer autre chose. Janet Xanadu lui avait donné le goût des vêtements, elle lui avait transmis une certaine sophistication, sans qu’elle l’applique vraiment. Margot observait les Berlinois et les Berlinoises changer de vêtements à mesure que le temps s’adoucissait. Les habits devenaient plus légers et plus colorés.


    Elle eut envie de la chaleur apportée par les règles communes. Pour la deuxième fois depuis son arrivée, elle rôda autour des magasins de vêtements, mais sans oser y entrer. Les robes et les blouses sur les mannequins la terrifiaient.


    À la fin de son service à Pet Rescue, elle se rendit à l’association. Sarah était penchée sur son ordinateur. Margot frappa contre la vitre de la porte.


    —Tu pourrais m’aider à devenir une femme?


    —Tu es une femme.


    —Je sais. Mais je veux aussi le costume.


    Sarah portait toujours d’élégantes tenues. Margot pensait qu’elle serait un bon mentor.


    La première étape fut un rendez-vous chez un coiffeur. Celui-ci fit remarquer à Margot que ses cheveux étaient coupés n’importe comment.


    —Jusqu’à présent, c’est moi qui m’en chargeais.


    —Sans blague, dit le coiffeur.


    Il rectifia la coupe et refit sa couleur rousse.


    L’étape suivante leur prit une demi-journée. La stratification sociale de Berlin a pour résultat une multitude d’enseignes différentes. En quelques rues, on trouve des magasins vintage chic, des friperies, des grandes surfaces, des boutiques de créateurs. Sarah entraîna Margot. La quête de vêtements devint un jeu et une danse. Sarah l’initia à une mode belle et simple. Margot acheta deux jupes, un pantalon en tweed, des chaussures en cuir, des blouses et des chemises. En se regardant dans le miroir, Margot n’en revenait pas de ces changements. Elle se transformait, mais sans se perdre: elle ajoutait une épaisseur à sa personnalité. Il lui semblait gagner en virtuosité intime.


    Margot rentra chez elle avec trois grands sacs.


    Sa transformation lui rappelait sa métamorphose en Dragongirl. Elle apprenait la grammaire de l’apparence. Elle prendrait des décisions sur ce qu’elle désirait porter, l’image qu’elle voulait donner d’elle. Elle interpréterait, récupérerait, rejetterait les diktats et les inventions de la mode de l’époque.


    Le miroir de sa chambre couvrait la double porte desa penderie. Margot essaya des vêtements et se maquilla. Dans ces gestes, elle retrouvait aussi la joie enfantine de se maquiller et de se déguiser sérieusement. Sans doute reviendrait-elle à ses jeans et à ses sweat-shirts d’ici peu, mais elle était heureuse d’avoir de nouveaux habits. Apparemment on ne pouvait éviter d’endosser un costume. La seule liberté possible consistait à en posséder une grande variété. C’était le seul moyen d’être insaisissable et de s’appartenir.

  



  
    —Selon le poète japonais Bashō, le soleil de printemps donne un goût de litchi à l’eau. Savais-tu qu’il ne buvait pas de thé ou de saké? Il croyait à l’infusion et à la fermentation des saisons dans son verre. Pas mal, non?


    Séraphin regarda Margot et aboya tendrement. La jeune fille lut un nouveau poème à son chien. Elle traînait au lit depuis son réveil deux heures plus tôt. Elle avait téléphoné à Pet Rescue pour dire qu’elle se sentait malade.


    Sa vie prenait forme. Le directeur de Pet Rescue l’avait invitée chez lui et lui avait présenté son compagnon. Elle avait été conviée à des soirées organisées par les filles de l’association de femmes. Mais ses tentatives de socialisation ne donnaient rien. Elle était incapable d’être naturelle et à l’aise malgré la bonté et la douceur de ses hôtes.


    Ses pouvoirs et la violence qu’elle avait connue palpitaient toujours en elle. Ça l’encombrait.


    Elle ouvrit la boîte à musique de ses parents. La mélodie la ravit et l’émut. C’était ça qu’elle voulait faire. Créer. Jouer de la musique et écrire. Exprimer des émotions et en provoquer. C’est comme ça qu’elle serait en lien avec les autres.


    Séraphin aboya. Il était temps de sortir.


    Le printemps est la saison idéale pour découvrir Berlin. Margot marchait des heures durant. Elle courait pour suivre Séraphin.


    Elle ne se satisfaisait pas de ne plus agir. Mais si jamais elle intervenait dans une bagarre de rue, dans un accident, tout le monde la reconnaîtrait. Les services secrets débarqueraient.


    Alors elle agissait avec discrétion. Elle volait l’argent des dealers et des hommes d’affaires, et elle glissait des billets dans les poches des clochards et des pauvres qu’elle croisait. L’usage de sessuperpouvoirs était devenu microscopique. Ça lui plaisait bien.

  



  
    —Quel genre de guitare voulez-vous? demanda le vendeur.


    Le magasin de guitares s’élevait sur deux étages à l’angle de Pariser Strasse.


    Margot ne savait pas. Elle avait rejeté toutes les propositions du vendeur qui pensait que parce qu’elle était une jeune femme elle devrait se contenter d’une guitare en aggloméré avec un vernis de couleur. Sa condescendance énerva Margot. Elle décida d’insister pour le plaisir de lui faire perdre son temps. Elle désirait une guitare qui serait une vraie rencontre. Elle croyait au coup de foudre avec les objets.


    —Je veux une guitare que je pourrais serrer dansmes bras. Comme un petit chien. Assez petite etfine.


    Le vendeur la regarda, interloqué.


    —Et je veux qu’elle sente le bois. Je veux qu’elle soit liée à la forêt.


    Le vendeur soupira et retourna à son comptoir.


    Margot se promena dans les allées. Il y avait tant de guitares différentes. Beaucoup ne lui plaisaient pas. Elle les respirait et les touchait, elle les soupesait, et parfois elle en prenait une qu’elle serrait dans ses bras pour voir comment son cœur résonnait dedans.


    Son regard se posa sur une petite Guild en épicéa et acajou. Elle l’attrapa: elle se lovait parfaitement dans ses bras.


    La guitare coûtait cher, mais Margot avait dévalisé un dealer de la porte de Brandebourg avant d’entrer dans le magasin.


    Une fois dans son appartement, elle ouvrit l’étui et sortit la guitare. L’odeur du bois la chavira. Elle la posa sur ses genoux. Ses doigts caressèrent les cordes en acier. Première étape: accorder l’instrument. Margot alluma l’accordeur et durant cinq minutes chercha les notes justes.


    Elle tenta de jouer un accord. Ses doigts grattèrent maladroitement les cordes. Ça ne sonnait pas bien. Son corps devait se familiariser avec l’instrument. Margot se trouvait dans la position de l’enfant qui apprend à marcher. Les premiers temps seraient pleinsde chutes, de trébuchements et de maladresses. Apprendre la guitare serait quelque chose d’important dans sa vie et heureusement ses superpouvoirs ne lui serviraient à rien.


    Elle renversa la tête en arrière et s’allongea sur son lit: elle était heureuse de ne rien maîtriser. Elle était si heureuse.

  


  
    Il était 2heures du matin. Margot posa sa guitare. Séraphin l’écoutait patiemment depuis des heures. L’invincibilité de Margot lui épargnait les douleurs au bout des doigts. Elle peinait à enchaîner les accords et découvrait avec ravissement qu’elle n’avait aucun sens du rythme.


    Il était temps de cesser de se mentir. Berlin est une ville agréable pour être seul et croire qu’on ne l’est pas. La solitude est prise dans une atmosphère créative et festive propre à en atténuer les effets. Le temps passe sans qu’on ait le sentiment d’avoir à vivre.


    Margot voulait revoir Xanadu et Bamberski. Elle parlait avec eux dans ses rêves. Elle croyait voir leurs silhouettes dans la foule des rues de Berlin. Leur conversation et leurs attentions lui manquaient. C’étaient les deux seules personnes qui l’avaient aimée sincèrement depuis la mort de ses parents. Les quitter avait été nécessaire à Margot pour conquérir sa liberté. Les retrouver lui semblait désormais indispensable.


    Margot aimait le directeur de Pet Rescue et les femmes de l’association. Elle aimait être utile. Mais Xanadu et Bamberski faisaient partie de sa vie.


    Elle ne pouvait débarquer au siège de la CIA et vider les tiroirs pour mettre la main sur leurs coordonnées car alors Xanadu et Bamberski en subiraient les conséquences. Ne pas se servir de ses pouvoirs obligeait Margot à développer son ingéniosité.


    Elle acheta un sac de transport pour Séraphin et remplit son sac à dos en toile bleue de quelques vêtements et des objets, des livres et des carnets auxquels elle tenait. Elle rangea sa guitare dans une housse de voyage et elle passa le pendentif avec la clé de ses parents autour de son cou.


    Le voyage de Berlin à Paris en bus dura quatorze heures. Des étudiants fêtards et alcoolisés mirent une certaine animation.


    Une fois à Paris, Margot se rendit directement Porte de Clignancourt. En passant près du Manoir, elle découvrit que la boutique d’antiquités avait été murée.


    Un vent frais balayait les rues. La nuit tombait plus tard qu’à Berlin, et c’était bien agréable. Dans ces rues du XVIIIearrondissement, Margot se sentait chez elle. Chaque magasin, chaque café, chaque vendeur ambulant l’émouvait.


    Elle acheta un téléphone et une carte prépayée dans une boutique indienne. Au fond de la pièce, des ordinateurs étaient allumés. Elle acheta un crédit d’une demi-heure et s’assit devant un écran. Elle tapa le nom de Bamberski. Plusieurs articles mentionnaient sa nomination au cabinet du ministre de la Défense et son soudain départ en retraite anticipée quelques semaines plus tard.


    Où irait s’établir un ancien espion pour se reposer de la violence du monde? Il quitterait Paris et il achèterait une maison de campagne. C’est un remède courant. Margot tapa le nom de Bamberski dans l’annuaire en ligne des pages blanches. Deux secondes plus tard, elle eut la réponse. Elle nota l’adresse sur un bout de papier.

  



  
    —Un billet pour LeCroisic, s’il vous plaît.


    La guichetière imprima un billet Paris-LeCroisic et le tendit à Margot.


    Le hall de la gare Montparnasse bruissait de l’agitation des départs en vacances de Pâques. Margot s’installa dans le train, Séraphin sur ses genoux, sa guitare au-dessus d’elle dans le range-bagages.


    C’était un beau mois d’avril, lumineux et doux. Le voyage dura un peu plus de deux heures. Margot répétait ce qu’elle dirait à Bamberski. Mais tout sonnait faux. Elle n’avait pas de mode d’emploi pour cette situation. Elle ne savait pas ce qui allait se passer. C’était un de ces moments de l’existence sans repères où l’on ne peut compter que sur la bienveillance du destin et sur notre capacité à réagir avec créativité aux événements.


    En plus de Margot, une dizaine de passagers descendit du train à la gare du Croisic. Margot s’approcha du seul taxi qui attendait. Le chauffeur refusa de prendre en charge Séraphin. Un billet le fit changer d’avis. Il cala le sac à dos et la guitare dans le coffre. Margot s’installa et donna au taxi un morceau de papier avec l’adresse. La voiture démarra.


    Le paysage défilait sous les yeux de Margot. Elle observa un couple de vieux qui se baladait sur la jetée. Des mouettes volaient en bande au-dessus du port. Vingt minutes plus tard, le taxi se gara devant une propriété entourée d’un mur de pierres. Il n’y avait pas de portail.


    Seule bâtisse dans le voisinage, la maison se dressait dans la lande. Tout autour, des chênes formaient comme une protection. À travers le petit bois, un sentier était tracé dans l’herbe rase.


    Margot paya le taxi. La voiture fit demi-tour. La jeune fille attendit que le véhicule disparaisse complètement avant de libérer Séraphin de son sac. Le chien s’ébroua et trotta autour de Margot.


    On entendait l’océan. Les vagues se jetaient contre la falaise à une centaine de mètres derrière la demeure.


    Construite à la fin du XVIIIesiècle par un corsaire, lamaison, en bois et en pierre, comprenait deux étages. La réserve de bûches sous l’auvent était presqueépuisée. Des outils de jardinage et une brouette traînaient.


    Arrivée devant la porte, Margot posa sa main sur le bois verni comme si elle tentait d’amadouer un gros animal. Elle frappa.


    Vingt secondes plus tard, la porte s’ouvrit. C’était Bamberski. Margot pensa qu’il ressemblait à un chien paresseux et grognon. Il ressemblait à Séraphin. La teinture rousse de Margot surprit Bamberski. Mais en un instant son visage devint lumineux, les contractions de sa mâchoire et de son front se relâchèrent.


    —Margot, dit-il.


    Il aurait voulu la prendre dans ses bras. Mais des décennies de rigueur administrative avaient gelé ses réflexes chaleureux. Ses mains tremblaient d’émotion. Il l’invita à entrer.


    Margot découvrit une grande pièce cosy. Un feu brûlait dans la cheminée. Des livres traînaient sur le canapé. Au fond, un piano droit était ouvert.


    Ni l’un ni l’autre ne savait quoi dire. Pour cacher son trouble, Bamberski se baissa vers Séraphin et lui caressa la tête. Margot déposa sa guitare contre un mur et son sac près du canapé.


    La pièce sentait le bois brûlé et le café. Immédiatement Margot eut l’impression d’un foyer familier.


    —Suis-moi, dit Bamberski.


    Il l’entraîna dans la cuisine. De la confiture d’oranges cuisait dans une marmite en cuivre. Des herbes aromatiques pendaient sous un placard. Une porte donnait sur l’arrière de la maison. Bamberski sortit, Margot le suivit. Une fois dehors, Margot vit une silhouette à cinquante mètres. Une femme qui peignait. Elle mit un instant à la reconnaître.


    —Janet! cria Margot.


    Elle courut dans sa direction. Xanadu baissa son pinceau et se retourna. Les deux femmes se serrèrent dans les bras l’une de l’autre.


    —J’ai besoin de vous, dit Margot.


    Elle fut surprise par la force de sa phrase. C’était vrai: elle avait besoin d’eux. Les deux femmes rejoignirent Bamberski. Ils s’installèrent devant la cheminée. Bamberski prépara une infusion de sauge.


    Bamberski et Xanadu racontèrent leur vie depuis le départ de la jeune fille: leur désespoir, puis leur décision de démissionner et de vivre ensemble. Margot détailla sa vie à Berlin: le foyer, son boulot, l’agression, le groupe de parole et les cours de self-défense, ses changements intérieurs. Une grande émotion monta en elle quand elle parla de ses adieux aux équipes de Pet Rescue et de l’association.


    Ils échangèrent des heures durant comme une famille à nouveau réunie. Le repas du soir consista en une potée de légumes et de pois chiches accompagnée par un vin de Bourgogne.


    Bamberski montra sa chambre à Margot. C’était vraiment sa chambre. Ils la lui avaient préparée dès qu’ils avaient emménagé. Xanadu lui prêta un pyjama trop grand en soie. Ils se souhaitèrent bonne nuit.


    Une fois dans son lit, Margot ouvrit la boîte à musique offerte par ses parents. Elle écouta la mélodie une dizaine de fois et elle s’endormit.

  


  
    Vers 2heures du matin, les murs de la maison tremblèrent. Quatre gros coups sourds résonnèrent. Comme des coups de tonnerre.


    Bamberski et Xanadu surgirent dans la chambre de Margot. Ils la prirent par la main et l’entraînèrent dans le salon. Séraphin les suivit.


    Bamberski s’approcha de la fenêtre et regarda dehors. Rien. Il ouvrit la fenêtre: une paroi métallique bloquait l’accès. Xanadu vérifia les autres fenêtres de la maison: toutes étaient obstruées par du métal.


    —La maison est entourée de plaques métalliques, dit Bamberski.


    —Ils t’ont repérée, dit Xanadu.


    —Qu’est-ce qu’on fait? demanda Margot.


    —Je ne sais pas, dit Bamberski. Attendons.


    Margot réfléchit un instant.


    —Non. On ne va pas attendre. Ce sont les services secrets. Ils veulent que je reprenne du service. Moi je veux vivre ma vie. Je vais arrêter de leur laisser croire qu’ils ont le moindre pouvoir. Je vais parler le seul langage qu’ils comprennent: la force.


    Margot ouvrit la fenêtre du salon et elle cogna contre la plaque. Ça fit un énorme bruit de gong. Son poing s’imprima dans le métal. Margot le déforma comme si c’était du caoutchouc. Elle frappa encore et la plaque se fendit. Elle passa ses mains dans la fente et, sans effort, écarta la paroi. Le métal se déchira sur toute la longueur de la maison tel un simple voile de soie.


    Des hommes tirèrent avec leurs fusils-mitrailleurs. La vitre vola en éclats. Margot se jeta sur Xanadu et Bamberski pour les protéger. Elle les plaqua au sol.


    Les tirs s’arrêtèrent. Margot sentit quelque chose de flasque contre sa peau. Elle se releva. Une balle était entrée dans l’épaule de Bamberski. Xanadu regarda la blessure. Aucune artère n’avait été touchée. Elle fit pression sur la plaie.


    Du centre de son ventre, Margot sentit la naissance d’une monstrueuse colère: «Ils n’auraient pas dû toucher à ceux que j’aime.»


    Margot sortit devant la maison. Des véhicules blindés entouraient la propriété. L’air était imprégné de leur odeur d’essence et de métal chauffé. Quatre bulldozers dotés de pinces géantes se tenaient aux quatre côtés de la demeure. C’est ainsi qu’on avait planté les plaques de fer au ras des murs. Une centaine d’hommes pointaient leurs armes en direction de Margot.


    Margot s’avança vers eux. Jamais auparavant elle n’avait eu si clairement conscience de sa puissance. Elle était incandescente.


    On entendit le larsen d’un mégaphone.


    —Rendez-vous! Vous êtes cernés!


    Un homme à la voix rauque avait parlé. Margot était effrayée par tant de bêtise. Cernée? Elle pouvait s’envoler quand elle le désirait.


    Margot se rendit compte qu’elle était en pyjama et pieds nus.


    —Mais vous ne comprenez pas? dit-elle. Vous ne pouvez pas m’arrêter. Vos mots et vos injonctions n’ont aucun sens pour moi. Vos lois et vos ordres ne s’appliquent pas. Je suis libre et vous n’avez pas le pouvoir de me prendre ma liberté.


    Comme si son énergie s’était subitement déversée dans son cœur, Margot trembla. Des larmes coulèrent de ses yeux.


    Une grenade de gaz innervant s’écrasa à ses pieds. Margot la ramassa et la porta à ses narines. Le gaz lui chatouilla le nez. Elle jeta la grenade au loin.


    —Ne m’obligez pas à être votre ennemie. S’il vous plaît. S’il vous plaît.


    D’un revers de manche, Margot s’essuya les yeux. Elle espérait qu’ils avaient compris. Elle l’espérait tellement. L’espace d’un instant elle eut le désir de se laisser arrêter et que tout finisse. Qu’ils l’enferment, qu’ils lui coulent les pieds dans le béton et qu’ils la jettent dans l’océan.


    Mais sa rage reprit le dessus.


    Trois hommes en noir coururent vers elle et la couvrirent d’un filet en acier.


    Elle le déchira.


    —Stupides êtres humains, dit-elle entre ses dents. Vous avez un problème avec les mots. Je vais donc parler votre langue.


    Margot se dirigea vers le véhicule blindé le plus proche d’elle. Elle le souleva et le lança dans l’océan à cinquante mètres de là. On entendit le bruit du choc avec l’eau.


    Les hommes lui tirèrent dessus. Des rafales de balles atteignirent la jeune fille. Les balles abîmèrent son pyjama et soulevèrent un nuage de poudre et de poussière. Mais sans autre résultat.


    Margot jeta tous les blindés dans l’océan. Elle arracha les fusils des militaires et les tordit.


    Les hommes reculèrent. Ils étaient effrayés par la force de Margot. Mais son apparence de frêle jeune fille aiguisait leur rage. Leur orgueil n’admettait pas qu’une gamine les mette en déroute.


    Un général s’approcha. De la sueur coulait sous sa casquette. Il porta son mégaphone à sa bouche.


    —Rendez-vous!


    Il était conscient du ridicule de la situation: des perdants demandant au vainqueur de se rendre. Il tenta une autre tactique:


    —Rendez-vous, s’il vous plaît. Nous avons des ordres.


    Margot soupira. Elle s’adressa à la foule d’hommes en tenue de combat.


    —Qui veut arrêter cette comédie? Levez la main.


    Sur une centaine d’hommes, une moitié leva la main.


    —Allez de ce côté-ci, dit Margot en indiquant la gauche d’un grand chêne.


    Il y eut un instant d’hésitation, puis les hommes se dirigèrent vers l’arbre. La plupart s’assirent sur l’herbe fraîche. Ils enlevèrent leurs gilets pare-balles et leurs cagoules.


    Le général resta avec les hommes qui désiraient continuer à essayer d’arrêter Margot. Celle-ci s’approcha du général et l’attrapa par la jambe. Elle s’envola et le lâcha au-dessus de l’océan. Margot attendit de voir s’il remontait à la surface. Au bout de dix secondes, un crâne chauve perça l’eau noire. Le général savait nager.


    Margot atterrit devant la maison. D’autres hommes rejoignirent ceux qui avaient décidé de cesser le combat. Elle mit à l’eau encore une vingtaine d’hommes avant que les derniers récalcitrants aillent s’asseoir avec leurs collègues.


    Margot s’agenouilla près d’un officier. Elle lui demanda d’appeler les secours. Bamberski avait besoin de soins. Elle retourna vers la maison et arracha les quatre plaques de métal. Séraphin sauta par la fenêtre. Margot retrouva Xanadu qui maintenait la tête de Bamberski.


    Un hélicoptère du Samu se posa devant la maison.


    Deux militaires portèrent Bamberski vers l’hélicoptère. Xanadu entra la première dans l’habitacle pour aider à installer Bamberski. Elle tendit la main à Margot. La jeune fille fit «non» de la tête:


    —Je dois terminer quelque chose.


    Elle attrapa Séraphin et le mit dans les bras de Xanadu.


    Xanadu se rappela ce qui rendait Margot insupportable aux yeux des hommes: elle était puissante et douce. Xanadu pensa à l’éthique de Nabokov: To be kind, to be proud, to be fearless. Margot refusait l’admiration et elle déjouait les clichés associés à la puissance. Elle était libre. C’était un crime. On ne le lui pardonnait pas.


    Margot s’élança dans le ciel sombre et nuageux. Xanadu suivit le vol de la jeune fille. Tandis que l’hélicoptère quittait le sol, elle récita un poème de Dylan Thomas à l’intention de Margot:


    Do not go gentle into that good night.


    Rage, rage against the dying of the light.


    Elle serra la tête de Bamberski contre sa poitrine.


    Séraphin aboya en direction de Margot.

  


  
    Voler à nouveau était un grand bonheur. Quand Margot volait, elle était radicalement isolée et protégée des êtres humains. C’était une belle asocialité tout autant qu’une source de plaisir et de calme.


    Elle vola aussi vite qu’elle le pouvait. En deux heures, elle avait rejoint la côte est des États-Unis. La pleine lune donnait de la lumière à la nuit.


    Dès qu’elle franchit la frontière du Delaware, deux F-16 surgirent derrière elle. Les pilotes lui firent signe de descendre au sol. Elle leur faussa compagnie avec agilité.


    Elle approchait de la Maison-Blanche. Un bombardier vola au-dessus d’elle. Margot se demanda comment il comptait l’empêcher d’atteindre son but.


    La porte de l’avion s’ouvrit. Un homme apparut. Il portait un casque et un masque. Il sauta dans le vide. Margot comprit son plan. C’était pitoyable. Elle s’écarta de sa trajectoire, il passa à deux mètres d’elle et continua sa course vers le sol. Il déclencha son parachute. Margot le salua de la main.


    Un énorme choc dans le dos la déstabilisa. Elle perdit ses repères et tournoya dans le ciel. Un autre homme avait sauté de l’avion et s’accrochait à elle.


    La volonté répétée des êtres humains d’essayer de la combattre lui échappait. Ça ne servait à rien et ils refusaient de l’admettre.


    Margot exécuta une roulade et passa entre les jambes de l’homme. Elle tira sur le déclencheur du parachute. La voile de soie souleva l’homme brusquement.


    Assez perdu de temps. Elle accéléra.


    La Maison-Blanche apparut. Margot plongea. Elle ne vit pas le missile tiré par un silo camouflé sous le gazon de la résidence présidentielle. L’obus la faucha et l’entraîna dans sa course. Il avait été programmé pour exploser contre un objet dur. Le choc ne fut pas suffisant pour amorcer la charge. Margot se dégagea du missile et reprit sa descente vers la Maison-Blanche. À cinquante mètres au-dessus du bâtiment, des canons mitrailleurs ouvrirent le feu. Des milliers de balles criblèrent son corps.


    Margot se faufila à travers la tempête de bruit et d’acier et se posa sur le gazon devant l’entrée. Une vingtaine de membres des services secrets la mirent en joue et tirèrent. Elle soupira et avança en direction de la porte. Elle évita les coups et les tentatives d’immobilisation des hommes. Elle les assomma et les envoya à plusieurs dizaines de mètres sur la pelouse. Pour cacher son pyjama en lambeaux, elle enfila la veste d’un des agents.


    La porte était ouverte. Elle pénétra dans un couloir et chercha le Bureau ovale. C’était un vrai labyrinthe. Des dizaines d’hommes essayaient de l’arrêter, en vain. Elle les repoussait et les jetait contre les murs. Enfin, elle arriva au Bureau ovale. Mais il était vide. Le président avait été mis à l’abri dans son bunker.


    Une heure durant, Margot chercha l’entrée du bunker. Elle abattit des murs, détruisit des planchers, arracha des ascenseurs. Enfin, elle se laissa glisser dans une cage d’ascenseur sur une trentaine de mètres. Une porte blindée bloquait le passage. Elle tira sur le rebord de la porte pour l’arracher du mur. Le blindage se plia comme du caoutchouc.


    Margot découvrit le président entouré de six hommes. Évidemment ceux-ci tirèrent. Margot réduisit leurs armes en morceaux. Les hommes n’abandonnèrent pas et se jetèrent sur elle. Elle les assomma avec douceur.


    Elle s’assit dans un fauteuil face au président.


    —Vous êtes fatigants, dit-elle.


    Partagé entre la peur et l’indignation, le président grimaça.


    Margot lui demanda de s’asseoir. Il obéit.


    —J’ai tort de croire que les rapports interpersonnels peuvent être des rapports sensés et démocratiques. La démocratie, c’est l’amitié, et je ne peux pas être amie avec vous, monsieur le président, ni même avec l’espèce humaine. La démocratie, c’est de la contrebande. C’est un secret, une attitude personnelle qui est sans cesse en opposition avec le reste du monde. La démocratie, ce n’est pas l’élection d’une personne par des millions d’autres, c’est l’élection réciproque d’une personne par une autre. Je vais être claire, monsieur le président: ceci est un rapport de force et je l’ai gagné. Je suis la plus forte. Je n’en tire aucun prestige. C’est unfait. Je vais vous annoncer une chose, à vous, car vous êtes le représentant le plus misérablement puissant de cette espèce psychotique. Je vais vous laisser vivre votre vie folle de haine et d’adoration. Et vous allez me laisser vivre avec mes amis. Je vous le dis: si vous essayez de m’arrêter, si vous essayez de blesser ou de tuer mes amis, la conséquence sera sans appel: je vous tuerai et je tuerai les membres de votre famille. Je vous laisse le monde, il est entre vos mains et dans cellesde vos amis démocrates et dictateurs, vous allez pouvoir continuer à jouer la comédie. Moi je prends ma retraite de cette espèce. Je me retire du jeu navrant de la normalité. Je me réfugie dans mon asile en marge de la société.


    Le président n’avait pas le choix, mais il se conduisit comme s’il accordait une faveur à Margot. Il la méprisait et ça lui suffisait pour croire qu’il était supérieur et qu’il avait gagné la bataille. Il accepta.


    Margot s’envola. Des chasseurs F-16 la suivirent un moment, puis firent demi-tour.


    Le président remonta dans le Bureau ovale. Il était satisfait de la tournure des événements: le plus important était qu’il garde son pouvoir. Dragongirl était un projet ingérable. À terme, cette fille aurait pu briser les équilibres internationaux. Elle aurait pu se mettre en tête de se ranger du côté des pacifistes, desenvironnementalistes, des humanistes. Ou pire encore: du peuple. Alors qu’elle prenne sa retraite, qu’elle disparaisse, c’était la meilleure nouvelle de l’année.


    Le monde irait mieux sans elle.

  


  
    En descendant du bateau, Margot se rappela pourquoi elle avait choisi l’Islande: c’était une île. Comme elle.


    Séraphin gambada et l’attendit devant un bar.


    Margot et son chien marchèrent dans le petit port. Elle était un peu perdue, elle ignorait tout de l’islandais. Elle allait apprendre une nouvelle langue. C’était comme naître à nouveau.


    Ici, la nature montrait sa démesure et sa présence partout, elle n’avait pas peur des hommes. Elle était plus forte qu’eux. Ça les rendait humbles.


    Margot loua un scooter et se promena sur les routes tracées dans la plaine. Les champs succédaient à des étendues de lave séchée. Des geysers crachaient au loin, et à certains endroits des collines se déchiraient en deux comme frappées par un éclair. Les paysages bucoliques succédaient à des décors dignes de films de science-fiction.


    Elle s’arrêta devant une grande maison en bois rouge au toit blanc. Elle loua une chambre. Derrière le bâtiment, une ferme accueillait des poules, des ânes et des chèvres en liberté.


    Margot posa sa guitare contre le miroir de sa chambre, la boîte à musique et la tasse ébréchée sur la table de nuit. Elle accrocha son pendentif avec la clé de ses parents à la tête du lit.


    Elle allait passer un moment ici, à ne rien faire, à lire, à écrire, à faire de la musique, à courir avec Séraphin, à se promener. Dans un mois, Xanadu et Bamberski arriveraient. Ils s’installeraient tous les trois en ville dans deux maisons mitoyennes.


    Sa vie serait nouvelle, modeste et palpitante. Margot avait une certitude: les pouvoirs ne peuvent pas s’utiliser au grand jour. Sinon on nous le fait payer. Il faut être malin. Et puis, elle avait l’intuition d’avoir d’autres pouvoirs que ceux donnés par la nature. Des pouvoirs qu’elle ferait naître en elle, des pouvoirs qui seraient des apprentissages et des sentiments, dont elle se doterait et dont elle serait fière.


    Margot savait qu’elle était aussi Dragongirl. Maintenant qu’elle s’en était détachée, elle comprenait que ça faisait partie de sa vérité. Ça serait toujours là: elle était un dragon. Mais un dragon prudent et rusé, un dragon masqué. Il semblait à Margot que sa personnalité véritable se trouvait dans le jeu entre tous ces masques, non pas dans son visage démasqué.


    Elle allait vivre selon ses propres lois. Un jour, Xanadu lui avait cité une phrase de Bob Dylan: To live outside the law you must be honest. Elle aimait ces mots, elle les trouvait étincelants et chauds.


    Margot ne ferait plus usage de ses superpouvoirs. Elle rectifia en souriant: en tout cas, les hommes ignoreraient quand elle en ferait usage.


    On ne peut sauver le monde qu’en silence.
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    Et comme dirait Makaveli: «Keep ya head up.»


    


    Ma véritable identité sous le masque de Pit Agarmen a très vite été révélée. Tant mieux. Les secrets qui durent sont délétères.


    Que devient un pseudonyme dévoilé? Je me suis attaché à ce nom de Pit Agarmen. Il fait partie de mon histoire. Manière de dire que certains de mes livres seront animés par l’esprit d’un double que je me suis inventé pour continuer à m’inventer.


    Simon Leys raconte que l’invention d’un nouveau nom provoque un phénomène psychologique mystérieux. Thom Yorke est toujours différent et toujours lui-même quand il fait des albums avec Radiohead, sous son propre nom ou celui d’Atoms For Peace.


    Il est temps d’être multiple.
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